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•Professeur  a  l'institut  catholique  de  Paris 


LA  MORALE 


D'APRES   SAINT    THOMAS 
ET  LES  THÉOLOGIENS  SCOLASTIQUES 

Mémento  théorique  et  Guide  bibliographique 


Ordo  'CStf  quem   si   tenaerimas 
in  vUa,  perducet  ad  Deum. 
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AVANT -PROPOS 


Une  sérieuse  étude  de  la  philosophie  morale  semble 
plus  que  jamais  nécessaire  pour  aborder  utilement 
l'étude  des  principales  questions  de  théologie  morale 
fondamentale  :  non  seulement  celles-là,  plus  immé- 
diatement pratiques,  qui  intéressent  particulièrement 
le  moraliste  professionneU  je  veux  dire  le  casuiste,  le 
confesseur  préoccupé  d'une  solide  préparation  scien- 
tifique, —  mais  encore  l'étude  des  nombreuses  et  com- 
plexes questions,  psychologiques  ou  morales,  que  sup- 
posent certains  traités  :  traité  des  Actes  humains,  — 
des  Lois  divines  et  humaines,  —  de  laFoi  et  des  autres 
vertus,  —  traités  en  général  situés  aux  confins  de  la 
Dogmatique  et  de  la  Morale  proprement  dite. 

Néanmoins  trop  souvent  la  philosophie  morale  ne 
fait  l'objet  d'aucun  enseignement  spécial,  antérieur  à 
la  théologie.  Trop  souvent  elle  reste  à  la  charge  de  ce 
dernier  cours,  que  beaucoup  d'étudiants  abordent 
sans  cette  préparation  nécessaire. 

Délai  volontaire,  pour  éviter  les  redites,  le  double 
emploi?  —  nécessité  des  temps,  et  inconvénients 
d'études  trop  condensées,  où  l'on  se  croit  obligé  à  des 
sacrifices,  à  de  larges  coupures  dans  les  programmes 
anciens? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  est  certain.  Il  me  sera  per- 
mis d'invoquer  quelque  quinze  ans  d'expérience. 
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VII 


J'espère  que  le  présent  travail,  commencé  pour  mes 
élèves  de  l'Institut  catholique  de  Paris,  pourra  être 
utile  à  divers  étudiants,  jeunes  ou  vieux.  Aux  jeunes, 
qui,  au  seuil  du  cours  de  théologie,  désirent  soit  un 
mémento,  soit  un  complément  de  leurs  études  anté- 
rieures ;  —  aux  travailleurs  plus  âgés,  à  tous  ceux  que 
le  souci  des  problèmes  actuels  ramène  après  dix, 
quinze  ans,  ou  plus,  à  compulser  leurs  manuels  clas- 
siques, —  complétés  si  possible  par  la  lecture  plus 
réfléchie  des  anciens  Docteurs,  des  vieux  maîtres  de  la 
scolastique. 

Depuis  une  soixantaine  d'années,  depuis  San  Seve- 
rino,  Liberatore  et Zigliara,  — jusqu'à  Meyer,  Cathrein 
etSchiffîni» — cesmanuelsn'ont  pas  manqué.  Tous  assu- 
rément ne  sont  pas  d'égale  valeur;  ils  partent  de  défi- 
nitions souvent  discordantes  ;  on  peut  se  sentir  déso- 
rienté par  la  diversité  de  leurs  procédés,  trop  éloi- 
gnés parfois  du  procédé  traditionnel  et  classique.  Je 
pense  néanmoins  que  dans  l'ensemble  ils  méritaient 
d'être  plus  attentivement  étudiés,  plus  docilement 
suivis  ^ 

I.  Aucoun  de  ces  quinze  dernières  années,  on  a  jeté  sur  nos  pauvres 
manuels  classiques  beaucoup  de  discrédit.  C'était  devenu  comme  une  des 
formes  de  c  l'esprit  critique  »,  un  des  divertissements  familiers  dans  certains 
miUeux  réformistes,  modernistes.  Mais  «  l'esprit  criUque  »  n'est  pas  toujours  le 
léel  esprit  scientifique  ;  et  l'expérience  montre  que  certaine  ignorance  est  sou- 
vent bien  aise  de  s'abriter  sous  ce  facile  travestissement.  Bucckroni  fait  aux 
manuels  de  théologie  morale  cette  trop  juste  réparation  d'honneur  :  Quam- 
plura  nostra  aetate  édita  sunt  Theologiae  moralis  Compendia.  Nomen  quidem 
modestum,  sed  opéra  sunt  profecto  insignis  meriU....  InsUtutiones  Theolo- 
gis  moralis,  p.  4. 


Il  m'a  semblé  que  l'on  consulterait  volontiers 
quelque  mémento,  quelque  guide,  offrant  un  double 
secours  :  récapitulation  des  idées  maîtresses  —  infor- 
mation bibliographique  abondante. 

Tel  est  le  but  de  ce  travail  :  essai  de  sommaire 
synthétique,  —  non  point  sous  la  forme  d'un  cours 
complet,  contenant  tous  les  détails  de  l'enseignement 
classique,  —  mais  sous  la  forme  d'études,  consacrées 
aux  principales  perspectives  de  la  Morale  et  du  Droit, 
aux  théories  philosophiques  centrales  :  notion  de  la 
moraUté,  —  nature  des  lois  divines,  —  rapport  des 
lois  humaines  et  du  Droit. ^ 


«  * 


C'est  surtout  un  guide  bibliographique. 

Il  facilitera,  abrégera  les  recherches,  et  permettra 
de  consulter  avec  fruit  les  auteurs  scolastiques  :  théo- 
logiens de  la  vieille  école,  —  métaphysiciens  et  mora- 
listes du  XIX*  siècle. 

Saint  Thomas  en  première  ligne  :  j'ai  surtout  mis 
à  contribution  la  Somme  théologique,  plus  spécialement 
dans  la  1*2»,  les  questions  18-20,  relatives  à  la  mora- 
lité, et  les  questions  90  et  suivantes,  relatives  aux  lois. 
J'ai  aussi  largement  consulté  les  Commentaires  sur  Pierre 
Lombard,  les  Questions  disputées,  le  Contra  Gentes,  le 
Commentaire  de  la  Morale  d'Aristote. 

Le  traité  des  Lois  est  généralement  tenu  pour  une 
des  parties  les    plus  solides,  les  plus  achevées,  les 

1.  Et  je  suis  loin  de  prétendre  épuiser  la  matière,  ayant  réservé  pour  une 
ou  plusieurs  séries  à  venir,  des  théories  aussi  importantes  que  l'analyse  de 
l'obligation  morale,  —  la  formation  de  la  conscience,  etc. . . 
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moins  discutables  de  la  grande  œuvre  Suarézienne  : 
j'ai  eu  à  cœur  de  le  faire  connaître.  Je  renvoie  aussi 
au  traité  des  Actes  humains  du  même  auteur. 

J'ai  osé  ne  pas  m'en  tenir  à  ces  deux  maîtres 
illustres,  supposant  volontiers  qu'il  existe  encore  par 
le  monde,  —  du  moins  dans  les  grands  centres  de 
vie  théologique,  —  des  curiosités  assez  éveillées,  assez 
intrépides,  pour  affronter  les  poudreux  in-folios  des 
Scot,  des  Gilles  de  Rome,  des  Médina  et  des  Capreolus, 
—  des  Cajetan,  des  Grégoire  de  Valence  et  des  Vas- 
quez,  —  des  théologiens  de  Salamanque,  des  Gonet, 
des  Sylvius  et  des  Jean  de  Saint-Thomas*. 


• 
•  * 


. 


Chez  ces  anciens  théologiens,  il  y  a  compénétration 
absolue,  totale  fusion  du  droit  naturel  et  de  la  théo- 
logie. 

L^œuvre  séparatiste,  la  tentative  de  sécularisation  du 
Droit  a  commencé  son  grand  effort  plus  tard,  au 
xva«  siècle,  surtout  dans  les  milieux  protestants,  à 
la  faveur  des  idées  Wolfiennes,  parmi  les  disciples  de 
Grotius  et  de  Puffendorf. 

Quelques  théologiens  de  cette  époque  sont  intéres- 
sants par  la  façon  dont  ils  envisagent  la  morale  phi- 
losophique, à  cause  surtout  de  la  façon  dont  ils  résol- 
vent la  fameuse  question  :  Y  a-t-il  une  honnêteté 
rationnelle,  ayant  un  caractère  nécessaire,  antérieure 
à  la  loi  de  Dieu  et  s'imposant  à  sa  volonté  ? 

1.  Le  Nomenclator  UUerarius  (I'Hurter  rendra  grand  service  pour  les  ren- 
seignements bio-bibliographiques,  relatifs  aux  Docteurs  scolastiques. 
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En  vue  de  cette  question,  on  trouvera,  dans  la  troi- 
sième étude,  un  aperçu  des  principes,  et  un  ensemble 
d'informations  bibliographiques  que  j'ai  tâché  de 
rendre  suffisamment  abondant.  On  y  remarquera  sur- 
tout la  fameuse  théorie  de  Vasquez  et  les  controverses 
qu'elle  souleva. 

En  cette  période  —  xvii*'  et  xvni"  siècles  —  où  furent 
si  vivement,  si  passionnément  discutés  les  points  les 
plus  importants  de  la  Théologie  morale,  — où  particu- 
lièrement les  querelles  probabilistes  firent  tant  de 
bruit,  — les  matières  relatives  aux  fondements  philoso- 
phiques de  la  Morale  eurent  une  grande  part  dans  les 
ardentes  et  inquiètes  préoccupations  des  controver- 
sistes.  C'est  d'ailleurs  au  cours  du  xviii*  siècle  que 
parurent  le  traité  de  J.-B.  Guarini  :  Juris  naiurx 
et  geniium  principia  et  officia,  Palerme,  1758;  puis 
divers  traités  classiques  insérés  dans  la  Theologia 
Wirceburgensis,  1766-71  :  De  legibus,  de  actibus 
humanis  par  Neubauer;  De  jure  etjustitia  par  Holtzclau  ; 
puis  le  remarquable  ouvrage  de  Zallinger  :  Insiiiutiones 
juris  naturalis  et  ecclesiastici  publia,  1784,  longtemps 
estimé  et  employé  comme  manuel  classique. 


«  * 


Nous  arrivons  ainsi  au  seuil  du  xix»  siècle. 

C'est  au  milieu  de  cexix**  siècle  qu'un  livre  célèbre  vint 
rajeunir  l'enseignement,  et  raviver  parmi  les  catholi- 
ques l'étude  de  la  Morale  et  du  Droit.  Je  veux  parler 
du  Saggio  teoretico  di  diriiio  naturale,  publié  à  Palerme, 
i84o-43,  par  le  P.  Taparelli  d'Azeglio,  un  des  fon- 
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dateurs  et  directeurs  de  la  célèbre  revue,  la  Civiltà 
cattolica,  et  suivi  de  diverses  autres  publications  rela- 
tives au  Droit  naturel.  —  Traduit  en  français  et  en 
allemand,  non  seulement  il  réveilla  dans  les  centres 
Ihéologiques  l'étude  du  droit  d'après  les  principes 
traditionnels  de  la  philosophie  catholique  ;  il  fut 
encore  pour  les  laïques,  pour  les  juristes  catholiques, 
une  révélation  de  trésors  insoupçonnés.  Ainsi  ce  beau 
livre  fut  vraiment  une  des  meilleures  contributions  à 
l'œuvre  collective  de  la  scolastique  renaissante. 

Aussi  bien,  il  ne  tarda  pas  à  être  complété  et  dépassé. 
Dès  lors  se  multiplièrent  et  les  manuels  latins,  d'al- 
lure strictement  technique,  —  et  les  œuvres  de  vulga- 
risation, en  langues  diverses,  plus  accessibles  au 
public  lettré. 

Qu'il  me  suffise  de  citer  quelques  noms,  remar- 
qués au  cours  des  vingt  dernières  années  :  en  Italie, 
Schiffini  et  Ferretti  ;  en  Espagne,  Mendive  et  Cepeda; 
en  Allemagne,  Meyer  et  Cathrein. 

Il  semble  que  cette  résurrection  de  la  philosophie 
morale  et  du  droit  naturel  ait  trouvé  en  France  un 
accueil  moins  sympathique,  qu'elle  y  ait  suscité  des 
coopérations  moins  sérieuses  et  moins  actives.  — 
Toutefois,  si  les  ouvrages  d'allure  technique,  —  stricte- 
ment scientifique,  —  y  furent  plus  rares,  moins 
marquants,  —  en  revanche  les  vulgarisations  savantes 
n*ont  point  manqué.  Tel  l'excellent  traité  du  P.  de 
Lehen  :  Les  Instiiutes  de  droit  naturel  privé  et  public  et  de 
dlroildes  gens,  paru  à  Paris,  1866,  sous  les  simples  ini- 
tiales M.B.,  qui  eut  son  heure  de  vogue  et  de  diffusion 
relativement  considérable,  dans  le  public  studieux  ; 


tels,  plus  récemment  :  Les  principes  fondamentaux  du 
droite  œuvre  du  regretté  doyen  de  la  Faculté  catho- 
lique de  droit  à  Lille,  le  comte  de  Vareilles-Sommière, 
et  les  deux  volumes,  si  pleins,  si  condensés,  du  P.  de 
Pascal  :  Philosophie  morale  et  sociale. 

La  chaire  de  Notre-Dame  elle-même  a  fourni  son 
appoint  de  belles  et  solides  vulgarisations  :  en  1891 
et  les  années  suivantes,  les  conférences  de  Mgr  d'Hulst 
sur  les  Fondements  de  la  moralité,  et  sur  l'ensemble  de 
la  morale  chrétienne;  —  à  partir  de  1908,  l'Expo- 
sition de  la  morale  catholique,  par  le  P.  Janvier,  surtout 
le  Carême  de  1901  relatif  à  La  Loi. 


0 


Et  vraiment,  il  n'a  pas  été  stérile  ce  vaste  effort  intel- 
lectuel, cette  coopération  internationale  de  théolo- 
giens, de  philosophes,  et  de  juristes,  cette  œuvre  de 
raison  éclairée  parla  Foi.  —  Je  voudrais,  sur  quelques 
points  principaux,  indiquer  les  résultats  obtenus, 
faire  voir  un  encourageant  progrès  de  la  science 
catholique. 

Qu'il  y  ait  dans  la  morale  catholique  un  élément  ra- 
tionnel, qu'elle  soit  vraiment  une  «  morale  de  l'ordre  » 
—  nombre  d'écrivains  semblent  l'ignorer,  —  beau- 
coup de  laïques  intelligents,  habituellement  très 
avertis  paraissent  n'en  avoir  aucun  soupçon.  Tel  ou- 
vrage apologétique  estimé,  complet  en  matière  d'expo- 
sition dogmatique,  n'en  donne  à  ses  lecteurs  au- 
cune indication  suffisante. 

Et  pourtant,  —  qu'il  y  ait  pour  nous  une  règle  indi- 
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catrice  de  la  moralité,  norma  discriminanSy  disent  les 
manuels  scolastiques,  —  qu'il  y  ait  un  discernement 
fourni  par  la  conformité  à  la  raison,  la  conformité 
à  l'ordre  rationnel,  la  conformité  aux  fins  providen- 
tielles, —  saint  Thomas  l'avait  dit  sans  doute  avec 
une  clarté  suffisante,  i'-  2",  q.  ig,  a.  a.  Mais  le 
xvH«  siècle  était  venu;  son  rationalisme  philosophique 
avait  perverti  cette  saine  conception,  mettant  dans  cet 
élément  de  connaissance  rationnelle  une  nécessité 
philosophique  pleinement  concevable,  adéquatement 
intelligible  à  la  raison  humaine,  —  et  surtout, 
une  règle  absolue,  antérieure  et  supérieure  à  Dieu, 
une  nécessité  qui  du  dehors  s'impose  à  la  volonté 
divine. 

Comment  la  morale  chrétienne  de  l'ordre  a  pu 
dévier  jusqu'à  se  rapprocher  d'une  morale  rationa- 
liste, on  peut  le  voir  dans  Malebranche,  qui  pourtant 
reconnaît  en  Dieu  l'origine  de  Tordre  et  de  ses  lois*, 
—  comme  plus  tard  dans  les  Discours  philosophiques 
du  cardinal  GerdiP. 

De  même  que  dans  les  sciences  naturelles,  la  con- 
ception déterministe  faisait  de  grands  progrès,  de 
même  une  sorte  de  déterminisme  envahissait  aussi  la 
Morale  :  de  toutes  parts,  on  mécormaissait  la  contin- 

I.  Cf.  Ollé-L^prune,  la  Philosophie  de  Malebrauchb,  1870,  t.  I,  c.  i,  com* 
ment  Dieu  conforaie  éterncUement  et  parfaitement  sa  pensée  à  la  loi  de  vérité 
et  son  amour  à  loi  de  l'ordre.  —  Voir  aussi  t,  II,  p.  l^^l^•t^^ht  comment,  à  ne 
contempler  que  cet  ordre  éternel  et  immuable,  Malebranche  semble  oublier 
toute  la  réalité  contingente,  créée,  à  laquelle  la  loi  doit  s'appliquer. 

a.  Cf.  Œuvres  du  card.  Gerdil,  éd.  Migne,  i863,  Discours  philosophiques 
sur  l'homme,  surtout  dise.  6,  la  règle  de  la  moralité  peut-elle  s'accorder  avec 
Famour  de  soi-même  ^  col.  i366,  et  les  discours  suivants.  —  Cf.  aussi 
Gathrein,  Philos,  in  usum  scolarum,  n.  iSgiGa. 
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gence,  les  possibilités  réservées  à  la  volonté  divine. 
On  cherchait  à  ramener  la  Morale  aux  méthodes  des 
sciences  exactes. 

A  quelques  auteurs  du  xix«  siècle  revient  l'honneur 
d'avoir  repris  cette  question,  et  d'y  avoir  apporté  de 
grandes  clartés. 


Sur  ce  point  capital,  je  pense  ne  pouvoir  trop  re- 
commander au  professeur  de  morale  :  le  manuel  de 
Schiffîni,  Dispuiatlones  philosophie  moralis^  —  avec 
l'œuvre  plus  importante  encore  de  Meyer,  Instiiationes 
iuris  naturalisa  —  et,  pour  l'usage  des  commençants, 
en  vue  d^un  enseignement  ultérieur  très  approfondi, 
un  manuel  plus  didactique  :  Gathrein,  Philosophia 
moralis  in  usum  scholarum. 

Schifïîni,  dans  une  dissertation  pénétrante  et  très 
complète,  a  étudié  la  notion  de  moralité.  La  moralité 
est,  pour  lui,  la  conformité  à  la  nature  raisonnable, 
entendant  la  nature  en  son  sens  plénier,  et  l'en 
visageant  comme  un  tout  harmonieux.  Pour  Meyer, 
la  moralité  d'un  acte  est  sa  conformité  à  Vordre. 
L'un  envisage  surtout  le  sujet,  la  nature  ;  l'autre 
surtout  l'objet  connu,  l'ordre  naturel,  ordre  divine- 
ment institué. 

Question  de  formules,  après  tout. 

Il  ne  semble  point  trop  difficile  de  les  concilier  ; 
et  j'ai  tâché  de  le  faire  dans  ma  première  étude.  Pour 
nos  deux  philosophes,  en  fin  de  compte,  la  moralité 
est  la  conformité  au  plan  divin,  aux  indications  provi- 
dentielles aisément  reconnaissables  dans  les  inclina- 
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lions  naturelles  subjectives  •  et  dans  l'ordre  objectif, 
—  dans  Tordre  actuel,  historique,  dans  Tordre  de  la 
Providence  présente,  celui  où  la  nature  elle-même  est 
située,  celui-là  même  où  Tacte  raisonnable  reconnaît 
aisément  sa  place  et  ses  lois  directrices. 

Tel  est  le  sens  de  cette  belle  parole  de  saint  Augus- 
tin* :  «  Ordoest,  quem  si  tenuerimusin  vita,  perducet 
ad  Deum,  et  quem  nisi  tenuerimus  in  vita,  non  perve- 
niemus  ad  Deum.  » 


• 


Il  est  un  autre  mérite,  un  autre  progrès  de  clarté, 
qui  me  semble  recommander  le  manuel  de  Schif&ni. 

Précisément  parce  qu'il  envisage  expressément  la 
nature  totale,  plénière,  tenant  compte  de  tous  ses 
instincts  et  tendances,  il  a  vu,  —  il  a,  me  semble- 
t-il,  mieux  compris  que  la  plupart  des  auteurs  précé- 
dents, —  mieux  dégagé  ceci  :  la  moralité  relative  des 
biens  inférieurs,  la  moralité  du  plaisir  lui-même,  considéré 
comme  un  moyen  ordonné,  providentiellement  légi- 
time ;  et,  —  question  de  terminologie  plus  grave,  plus 
délicate  encore,  — il  a,  dans  des  formules  hardies, 
mais  théologiquement  sûres,  exprimé  la  moralité  du 
plaisir  considéré  en  un  certain  sens  comme  une  fin,  ^ 
fin  intermédiaire,  assurément,  mais  fin  providentielle, 
—  comme  une  satisfaction  provisoire,  à  laquelle  est 
naturellement  ordonné  le  composé  humain,  âme  et 

I.  Gfrimporiant  passage  de  saint  Thomas  :  i-a,q.  96.8.  a,  sur  lequel  nous  nous 
appuierons  plus  d'une  fois  ;  avec  l'interprétation  qu'en  donnent  les  ihéolo^ 
giens  de  Salamanque,  de  Act.  hum.  in  liunc  1.,  et  Suarez,  de  leg.,  1.  s,  c.8^ 
n.  &.  Voir  aussi  Bouquillon,  Theoi.  mor.  fund.,  p.  a36,  n.  71. 

a.  De  ordine,  lib.  I,  c.  9,  n.  ay. 
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corps,  —  comme  un  terme  assigné,  une  perfection 
réservée  au  providentiel  épanouissement  de  la  nature 
humaine  totale,  naturœ  humanse  adœquate  spedatœ. 

Il  a  donc,  à  la  suite  de  saint  Thomas,  repris  au 
compte  de  la  philosophie  chrétienne  la  vieille  formule 
aristotélicienne  :  que  le  plaisir  survient  à  l'activité 
vivante  pour  la  perfectionner,  pour  lui  donner  sa 
plénitude,  —  de  la  même  façon  «  que  la  beauté 
survient  à  la  jeunesse  »,  quod  delectatio  perficit  ope- 
tionem  sicut  décor  juventutem. 

J'ai  tâché,  dans  la  deuxième  étude,  d'éclaircir  celte 
importante  matière,  —  du  moins,  suivant  la  méthode 
habituelle  de  ces  études,  —  j'ai  tâché  d'indiquer 
sommairement  les  principes,  de  renvoyer  aux  auteurs 
les  plus  importants,  me  contentant  ainsi  de  jalonner 
la  route  que  doit  suivre  un  philosophe  catholique, 
désireux  d'éviter  les  fondrières  jansénistes,  aussi  bien 
que  les  âpres  sentiers  de  la  morale  Kantienne. 


• 


Ce  doit  être  actuellement,  pour  les  théologiens, 
philosophes  et  juristes  catholiques,  un  pressant  devoir 
d'étudier,  et  de  mettre  en  lumière  les  liens  qui 
rattachent  le  Droit  à  la  Morale.  Cette  étude  s'impose, 
en  raison  du  funeste  crédit  accordé  sur  ce  terrain, 
comme  sur  tant  d'autres,  à  la  philosophie  Kantienne. 

Celle-ci  a  violemment  séparé  le  Droit  de  la  Morale. 
Elle  tient  Tune  pour  chose  intérieure,  immanente,  la 
règle  morale  étant  regardée  comme  immanente  à  la 
nature  de  l'homme,  qui  est  une  nature  raisonnable  et 
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autonome.  L'autre,  le  Droit,  est  chose  extérieure,  et 
s'impose  uniquement  du  dehors. 

Cet  ensemble  de  vues  erronées  est  pour  beaucoup 
dans  le  désarroi  des  esprits,  dans  l'incertitude  des 
principes  sociologiques,  à  cette  heure  où  grandit  sans 
cesse  la  Sociologie,  s'imposant  déplus  en  plus  à  l'atten- 
tion des  penseurs,  à  la  curiosité-du  grand  public. 

A  l'obscurité  de  la  notion  «  social  »  vient  s'ajouter 
l'obscurité  de  la  notion  «  droit  »  ;  d'où  des  impré- 
cisions, des  malentendus,  des  sophismes  désespérants. 
Au  théologien  d'y  prendre  garde,  lorsqu'il  étudie 
l'Eglise,  l'Evangile,  l'œuvre  de  Jésus. 

Car  il  importe  au  théologien  de  savoir  jusqu'à  quel 
point,  en  quel  sens  nous  devons  reconnaître  à  ce 
grand  fait  divin  une  valeur  proprement  sociale,  une 
influence  féconde  pour  la  vie  morale  —  et  même  pour 
la  vie  économique  de  nos  sociétés  modernes.  —  En 
d'autres  termes,  il  importe  au  théologien,  il  importe 
d'ailleurs  à  tout  chrétien,  —  de  savoir  :  si  le  royaume 
intérieur  fondé  par  Jésus,  si  le  royaume  des  âmes 
qu'est  l'Eglise  est  une  chose  totalement  séparée  de  la 
société  humaine  temporelle,  —  s'il  se  dresse  vraiment 
une  barrière,  une  séparation  de  fait  et  de  droit  entre 
la  sphère  d'activité  morale  et  religieuse,  d'une  part, 
et  —  d'autre  part,  —  la  sphère  d'activité  sociale,  la 
région  des  intérêts  et  des  droits,  et  par  conséquent 
des  devoirs,  —  de  l'homme  vivant  en  société. 

Récemment  divers  ouvrages  ont  plus  ou  moins 
discuté,  même  tenté  de  résoudre  cette  vaste  question  : 
Lugan,  U enseignement  social  de  Jésus  ;  Fonsegrive,  Mo- 
rale et  Société;  Garriguet,  La  valeur  sociale  de  l'Evangile. 
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En  les  lisant  attentivement,  on  comprendra  mieux 
l'intérêt,  la  gravité  du  problème  théologique  et  philo- 
sophique ainsi  posé.  On  restera  d'ailleurs  con- 
vaincu que  toute  cette  matière  exige  des  définitions 
nettes,  des  conceptions  aussi  exactes  que  possible  du 
droit,  de  la  société,  et  des  principales  notions  avoisi- 
nantes. 

C'est  l'objet  de  la  cinquième  étude. 

Là  encore,  là  surtout,  je  me  suis  appliqué  à  fréquem- 
ment alléguer,  à  faire  connaître  au  sein  du  mouvement 
néo-scolastique,  quelques  excellents  ouvrages  :  outre 
ceux  déjà  indiqués,  Gathrein,  Meyer  etc.,  j'insiste 
particulièrement,  —  pour  les  éléments  du  droit  et  de 
la  sociologie,  —  sur  les  Eléments  de  Droit  naturel  de 
Don  R.  Rodriguez  de  Gepeda,  l'éminent  juriste  Espa- 
gnol, et  sur  la  Philosophie  morale  et  sociale  du  P.  de 
Pascal  :  l'un  et  l'autre  d'ailleurs  se  sont  largement 
inspirés  du  Droit  naturel  de  Meyer. 

Ces  auteurs  seront  spécialement  d'un  grand  secours, 
en  ce  qui  concerne  le  droit  de  propriété. 

On  trouvera  dans  les  deux  ouvrages  de  Cathrein, 
dans  son  grand  traité  Moralphilosophie,  et  dans  le  com- 
pendium  Philosophia  moralis,  ce  que  l'on  chercherait 
vainement  dans  la  plupart  des  auteurs  contemperains  : 
une  étude  sérieuse,  une  exposition  claire  de  la  triple 
notion  de  droit,  —  mais  surtout  de  cette  acception  pri- 
mitive, que  présuppose  la  notion  moderne  du  droit,  — 
de  ce  fait  simple  et  irréductible,  antérieur  à  l'établis- 
sement historique  du  droit  proprement  dit  :  la  posses- 
sion de  faitf  avec  tout  ce  que  contient  de  réalité,  avec 
tout  ce  que  recèle  de  profonde  philosophie  ce  petit 
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pronom  possessif  :  suum,  le  sien.  Gomment  on  doit  y 
reconnaître  l'élément  premier  de  la  formule  juridique, 
cmque  suam,  —  saint  Thomas  semble  bien  l'avoir 
conçu.  Lugo  parait  l'avoir  indiqué,  sufiBsamment 
exprimé  dans  un  passage  remarquable  :  De  justilia  et 
jure,  disp.  i.  n.  i,  n.  5,  allégué  par  Schiffini.  et  plus 
récemment  encore  par  le  chanoine  Pottier,  qui  a  large- 
ment utilisé  ce  point  de  vue,  dans  son  remarquable 
traité  De  jastitia. 


Puisse  ce  travail  contribuer  d'une  part  à  la  restau- 
ration des  études  scolastiques,  restauration  si  désirée 
à  Rome,  et  dans  tous  les  centres  intellectuels  vrai- 
ment fidèles  à  la  direction  romaine  ;  puisse-t-il,  d'autre 
part,    aider  les  jeunes   travailleurs  de    la  sociologie 
catholique,  préparer  parmi  eux  une  élite  doctrinale, 
largement  intelligente,  et  scrupuleusement  orthodoxe. 
Aussi    bien,    on    commence    à    s'apercevoir   des 
lumières  que  pourraient  apporter  les  anciens,  veteres, 
pour  la  solution  des  problèmes  modernes,  surtout 
dans  l'ordre  spécialement  moral,  sociologique,  écono- 
mique. Dans  les  vénérables  in-folios,  il  arrive  de  faire 
de  merveilleuses  découvertes.  Il  est  loisible  d'ailleurs 
de  les  faire  avec  un  moindre  effort,  par  l'intermédiaire 
de  vaillants  pionniers,  modestes  savants,  dévoués  et 
infatigables  professeurs. 

A  ceux  que  j'ai  déjà  signalés,  j'ajoute  ici,  comme 
particulièrement  précieux  pour  l'intelligence  de  la 
morale  sociale,  des  questions  de  justice  :  l'excellent 
traité  De  justUia,  du  R.  P.  Vermeersch,  professeur  au 


scolasticat  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Louvain,  le  Dç 
Jure  et  justilia,  du  chan.  Pottier  ;  et  de  M.  Brandts, 
économiste  Belge  bien  connu,  professeur  à  l'Université 
catholique  de  Louvain  :  VEconomie  politique  au 
Moyen  Age.  Esquisses  des  théories  économiques  professées 
par  les  écrivains  des  XIW  et  XIV'  siècles. 

Puisse  donc  la  sociologie  catholique  retrouver  chez 
nos  vieux  maîtres  les  vérités  momentanément  éclipsées, 
—  vérités  qui  peuvent  bien  sembler  nouvelles  à  un 
siècle  trop  prévenu  ou  trop  oublieux  :  nova  et  vetera. 

Puissent  à  cette  lumière  se  résoudre  les  problèmes 
troublants,  se  concilier  les  apparentes  antinomies  de 
l'individu  et  de  la  société,  les  dualismes  exagérés,  — 
parfois  les  oppositions  factices,  —  de  la  justice  et  de 
la  charité.  —  Puissent  les  malentendus  se  dissiper,  et 
par  suite,  renaître  cette  paix  des  esprits,  cette  con- 
corde, qui,  d'ailleurs,  ne  peut  s'établir  que  sur  les 
fermes  assises  de  la  vérité  traditionnelle. 

Puissent  ainsi  toutes  choses,  —  toute  pensée  et  toute 
actioQ,  —  retrouver  en  Jésus-Christ  leur  ancienne 
harmonie,  suivant  le  vœu  du  grand  Pontife  qui  nous 
gouverne  :  Instaurare  omnia  in  Christo. 
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phique. 
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LA  MORALE 


PREMIÈRE    ÉTUDE 

EXISTENCE  DE  L.A  MORALITÉ 

Sa  nature;  ses  éléments  essentiels. 


PRÉLIMINAIRES 


Point  de  vue  historique  et  bibliographique. 


Dans  Fensemble  formé  par  les  questions  i8  à  20,  de 
la  I*  2*,  saint  Thomas  étudie  la  notion  de  la  moralité,  les 
sources  d*où  elle  découle,  la  spécification  des  actes  :  l'acte 
intérieur  et  Facte  extérieur,  d'abord  isolés,  puis  synthétisés. 
Déjà  difficile  en  raison  de  sa  terminologie  laborieuse  et  de 
son  point  de  vue  très  abstrait,  cet  endroit  de  la  Somme, 
pour  être  pleinement  compris,  exige  une  mise  au  point 
historique. 

Qu'on  se  reporte  au  Commentaire  sur  le  Maître  des 
Sentences,  Dist.  /jo,  du  Livre  II,  et  parallèlement  au  texte 
de  Pierre  Lombard,  on  y  verra  l'état  de  la  question,  la 
nature  des  polémiques  soulevées  aux  xii»  etxiii^  siècles  tou- 
chant la  moralité  matérielle  ou  objective  des  actes,  leur 
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moraUté  subjective  ou  formelle  (moralité  de  l'intention)  et 

.  SSe';:r ""  "  -'  -^°'^  -  --  «-'^- "i" 

Ces  controverses  ne  sont  qu'mi  épisode  représentatif  de 
la  lutte  séculaire  entre  deux  grands  systèmes. 

D  une  part  la  morale  de  l'ordre  a  été  systématiquement 
faussée   par  des  naturalistes  de  toute  époque  et  de  tou"e 

ZZT\  "''"'"«*  *""*''  '°^'^  ^'  "^"«"«"«  «"r  le  vieux 
thème  stoïcien  :  Sequere  naturam.  -  De  nos  jours  ce  sont 

des  positivistes,  ou  des  matérialistes  qui  veulent  proscrire 
toute  considération  de  finalité  ou  d'intention  '       ^ 

D  autre  part,  la  morale  de  l'intention  a  été  faussée  en 
sens  contraire,  systématisée  jusqu'à  l'outrance  de  l'idéa- 
l.sme  kantien.  L'élément  matériel  y  est  négligé  presaue 
entièrement  sacriQé.  pour  ne  laisser  Jubsister^qf e  l'Snt 

Th^^i^*  -^"'Iff.'  **'"'  ^'^'"•''"  ^^'^^«'•'^  (Dictionnaire  de 
trfnT,  Tr^i'^""^"''  *°'"-  '•  '^'-  ^7).  résu-e  bien  les  doc 
on  Inl  r'*  '°  """"  '"""^'•^  =  ''  «°»t  1««  erreurs  de 

saint  Thomas  combat  ou  rectifie,  loc   cit 

tintin  *'''"''!,^"  '^  I^»«'-  4o.  qu'on  ajoute  celle  des  dis- 
tinctions précédentes  dans  le  Maître  des  Sentences,  et  dan^ 
ses  commentateurs,  et  l'on  verra  se  former  les  premiers 

tT^déb  '  'Ir  "'"'  ''  ''  '"«^^'^  scolastiq'ue  ,.;„ 
d'oW.  ?  «  ï'  ~  '°'°^''"  péniblement  -  les  notions 
dobjet,  de  fin,  d'intention,  etc.,  notions  maintenant  si 

9m«, .900; et  S;i  4"  ,t: IT  "'^'"Z"  """'"  '"'■"'" 

idées  résumée,  par  le  Dr  G.l,^x  h1  '^""  "^  '"'■'  """•<"  '«"onnet: 


EXISTENCE    DE    LA   MORALITE  O 

bien  analysées,  si  simplement  définies  par  les  manuels 
classiques,  que  nous  perdons  de  vue  leur  premier  état  très 
indéterminé  —  en  quelque  sorte  chaotique  —  fournissant 
matière  aux  controverses  les  plus  subtiles.  A  ce  point  de 
vue,  voir  particulièrement  la  Dist.  35  :  Quid  sit  peccatum  ? 
(désordre  de  l'acte  intérieur  seul?  ou  encore  de  l'acte 
extérieur?  différence  essentielle  du  bien  et  du  mal,  etc.); 
la  Dist.  38  :  De  voluntate  et  ejus  fine  (importance  de  la  fin 
ou  de  l'objet  formel?  relation  des  actes  à  leur  fin?  multi- 
plicité et  subordination  des  fins,  distinction  de  l'intention 
et  de  Télection,  etc..)  ;  la  Dist.  4i  :  An  omnis  intentio,  vel 
actio  eorum  qui  carent  fide  sit  mala  ? 


BIBLIOGRAPHIE 


I,  Systèmes.  —  Pour  Texposé  et  la  critique  des  divers  sys- 
tèmes, voir  :  Meyer,  Institutiones  juris  naturalis,  n.  i4i  ; 
Cathrein,  Moralphilosophie,  1  Bd,  p.  188-240,  et  p.  323-448. 
On  pourra  encore  consulter  :  Roure,  Anarchie  morale  et  crise 
sociale,  1908;  c.  3,  Morales  positivistes,  et  c.  4,  Morales  idéales; 
Tanquerey,  Theologia  moralis  fundamentalis,  1908,  p.  22-36; 
Fouillée,  Exposé  critique  des  systèmes  de  morale  contem- 
porains; Sortais,  Traité  de  philosophie,  t.  Il,  p.  480-489, 
donne  des  références  nombreuses. 


II.  Le  fait  moral,  d'après  l'Ecole  catholique.  —  S.  Thomas, 
1-2,  q.  18,  a.  I  et  2,  avec  ses  commentateurs  ;  voir  aussi  dans  les 
Distinctiones  Sententiarum  les  passages  précédemment  indi- 
qués. 

On  étudiera  commodément  les  Distinctions  du  Maître  des 
Sentences,  surtout  1.  11,  dist.  36  à  4i,  en  se  reportant  à  Martinez 
de  Ripalda,  Brevis  expositio  htterae  Magistri  Sententiarum,  cum 
quaestionibus  quœ  circa  ipsum  moveri  possunt,  et  authoribus 
qui  de  illis  disserunt,  Venise,  1787,  qui  fournit  une  abondante 
bibliographie  des  commentateurs  de  Pierre  Lombard  (S.  Bona- 
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venture,  Scot,  Richard  de  Middletown.  Gilles  de  Rome,  Durand, 
Auréol,  etc..) -aussi  bien  que  de  S.  Thomas  (Cajetan,  Médina 
Valentia,  Suarez,  Vasquez,  Coninck,  Tanner,  Azor,  etc...)».     ' 

I    Sur  ces  représentants  principaux  de  la  scolaslique.  voir  les  détails  bio- 
iMWiographiques  dans  Hurtbr,  Nomenelator  litterarius,  Inspruck. 
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CHAPITRE    PREMIER 


LE  FAIT  MORAL 


DESCRIPTION     ET     CLASSIFICATION 


Pour  étudier  scientifiquement  un  être  vivant,  on  peut 
concevoir  la  marche  suivante  : 

1°  Description  générale  et  rudimentaire  de  l'être  et  de 
ses  conditions  d'origine  ;  —  2°  classification  naturelle  ou 
spécification,  per  genus  et  differentiam  ;  —  3»  étude  ana- 
lytique des  parties  essentielles  ;  —  4**  synthèse  des  fonc- 
tions principales;  physiologie  de  leur  activité,  dans  la 
solidarité  de  leurs  réactions. 

C'est  une  marche  analogue,  et  aussi  commandée  par  la 
controverse  abélardieime,  que  suit  saint  Thomas  dans 
rétude  du  fait  moral  : 

I®  étude  de  l'acte  humain  concret,  antérieur  à  toute  ana- 
lyse, à  toute  distinction  d'acte  extérieur  et  intérieur;  d*où 
notion  concrète  de  la  moralité,  notion  transcendental 
«  commune  »  obtenue  par  analogie  avec  tout  être  physique  : 
1.  c,  q.  18,  a.  I  —  4; 

2®  sa  spécification  logique  et  les  problèmes  complexes 
qu'elle  soulève,  q.  18,  a.  5  et  sq; 

3®  étude  analytique  de  l'acte  intérieur,  celui  qu'envisageait 
principalement  ou  exclusivement  l'école  idéaliste  d'Abé- 
lard,  qu.  19.  Saint  Thomas  oppose  aux  Abélardiens  une 
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certaine  identité  de  l'objet  et  de  la  fin  (a.  2),  éléments  que 
leur  sophistique  avait  indûment  dissociés  ; 

4«  étude  de  la  moralité  objective  (acte  extérieur)  et  sa 
relation  avec  la  moralité  subjective  de  l'intention.  Enfin 
synthèse,  montrant  l'unité  de  la  moralité  objective  et  de 
la  moralité  subjective,  et  fusionnant  en  quelque  sorte 
l'acte  intérieur  et  l'acte  extérieur  dans  l'unité  de  leur  être 
moral  :  «  in  unum  esse  moris  ». 

Voir  : 

Les  scolastiques  :  Pierre  Lombard,  S.  Thomas,  S.  Bonaven- 
ture,  (références  précédemment  données)  ;  Valentia,  Médina, 
Cajetan,  et  autres  commentateurs  en  cet  endroit  de  la  Somme  ; 
t.  4,  Suarez,  de  bonitate  et  malit.  human.  actuum,  disput' 
iv-x;  Biiluart,  diss.  4.  '       F    • 

S.  Alphonse,  Theol.  mor.,  tract,  de  act.  hum.,  n.  34.40;  Bal- 
lenni-Palmieri,  n.  81-102  ;  MuUer,  Theol.  mor,  1868  t  I 
5  22-24;  et  S  loi  sq.  ;  BouquiUon,  Theol.  mor.  fundam,  iqos! 
n.  347  sq.  ;  Tanquerey,  Theol.  mor.  fundam.,  1008,  n. 
139-168;  Noldin,  Theol.  moralis,  1904,  t.  I,  n.  56-65';  Tepe, 
Inst.  Theol.  mor.  generalis,  1898, 1. 1,  p.  47-65  ;  Pesch,  Praelect. 
dogmaticœ,  1895,  t.  III,  p.  3i4-33o. 

Manuels  de  philosophie  :  SchifiBni,  Disput.  philos,  moralis, 

\L  '/.  ''  ^'  ^'■'^'*  '  ^^y^""'  Institutiones  juris  naturalis,  v.  I, 
1885  (m  ((  Philos.  Lacensi  »)  p.  100-160;  Cathrein,  Philos, 
morahs  in  usum  scholanim,  1900.  p.  50-97  î  Ferretti,  Ins- 
titut.  philos,  moralis,  1893,  p.  255-^88;  Zigliara,  Philosophia 
morahs,  1876,  p.  49-61.  -  Vulgarisation  excellente  dans  : 
Gardair,  Les  vertus  naturelles,  1901,  p.  61-171  ;  P.  de  Pascal, 
Philosophie  morale  et  sociale,  1894,  t.  I,  p.  85-119  ;  Rocafort, 
La  morale  de  l'ordre,  p.  5i-84  :  Le  bien  ou  la  conformité  à 
1  ordre. 
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Existence  de  la  moralité. 


Pour  mettre  en  évidence  Texistence  de  la  moralité,  saint 
Thomas  part  de  points  de  vue  très  généraux  (ordre  trans- 
cendental)  : 

I»  La  plénitude  d'être.  —  La  perfection  de  l'acte  humain 
^plenitudo  essendi)  est  envisagée  au  même  titre  que  celle 
d*un  être  quelconque  ;  l'acte  est  bon  dans  la  mesure  où 
il  possède  cette  plénitude,  mauvais  dans  la  mesure  où  il 
8*en  écarte  (q.  18,  a.  i). 

20  Le  terme  du  mouvement.  —  L'acte  humain  est  envi- 
sagé comme  un  mouvement  quelconque,  spécifié  par 
son  terme,  ou  sa  direction  (ib.,  a.  2). 

La  moralité  est  alors  la  direction  de  l'acte  humain 
vers  une  fin  ou  un  bien  convenable  à  la  nature. 

3°  V objet  formel  spécifiant.  —  Le  terme  qui  caractérise, 
détermine,  spécifie  ce  mouvement  humain,  c'est  le  bien 
présenté  par  la  raison  (ib.,  a.  5). 


DÉVBLOPPEMBIÎTS 


Voir  Meyer,  op.  cit.,  liv.  I,  c.  i  :  Synthesis  propaedeutica  de 
activitate  causarum...  en  particulier  art.  4,  de  actione  ipsa  ut 
est  motus  ad  terminum  ;  et  ch.  3,  de  fine  naturali  actuum 
humanorum  ;  en  particulier  p.  19-30,  de  naturae  humanae 
expansione  —  de  ejusdem  expansionis  objecte  formali. 

lO  _  i^  plénitude  d'être  et  la  puissance  d'expansion.  —  H  y 
a  dans  la  nature  humaine  une  puissance  d'expansion  (inclina- 
tion générale,  ensemble  d'inclinations  comprises  dans  cette 
inclination  générale)  par  où  la  nature  est  sollicitée  à  se  déve- 
lopper, à  réaliser  sa  fin,    celle  qui  lui  fut    assignée   par  le 
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Créateur.  Dans  cette  expansion,  propre  à  la  nature  humaine, 
toutes  les  tendances  sont  harmonieusement  coordonnées  et 
subordonnées  à  une  tendance  supérieure,  pour  l'unité  de  l'ac- 
tion et  la  perfection  de  l'agent  (ordre  des  tendances  subjec- 
tives). D  ou  la  notion  d'acte  naturel,  d'acte  convenable  à  la 
nature  humaine,  d'acte  humain. 
Ci.  S.  Th.  1-2,  q.  I.  a.  I  :  q.  i8.  a.  i  ;  II  D.  3o.  q.  i.  a.  i.  ad  4. 

a»  -  Le  terme  du  mouvement.  -  Se  rappeler  les  adages 
scolastiques  :  Potentia  per  suum  objectum  formale  specifi- 
catur  ;  motus  specificatura  termino.  Le  terme  de  ce  mouvement 
d  expansion,  c  est  la  perfection,  c'est  le  bien.  On  y  peut  consi- 
dérer :  son  extepsion  universelle  ;  le  mode  déterminé  suivant 
humaine  '^™  ""  ^^^''^^  '"  mouvement  de  la  volonté 
Extension  possible  universelle.  L'objet  de  cette  puissance  et 
de  ce  mouvement  d'expansion,  c'est  le  bien  universel,  non  pas 

ioncu"  Tf''  '^^'''''^'r'  '^''  ^''  on'ologistes.  mais  le  bien 
FEcoL  '"»'>'«rselle  et  transcendentale.  au  sens  de 

Toutes  les  tendances  de  la  volonté  ont  pour  forme  générale 
cette  inchnation  de  la  volonté  vers  le  bien. 

àwlj.n'T"^  ^°™"  '*  ''''^""''°*-  -  ^«  '*™''  1»i  «Pécifie  cette 
direction  et  ce  mouvement  humain,  c'est  le  bien  présenté  par 

la  raison  (a.  5).  c'est.à-dire  le  bien  auquel  la  raison  reconnaît 

une  convenance  avec  la  nature  (bonum  conveniens  human  J 

Remarque  I.  -  Cette  convenance  à  la  nature  peut 
être  en  même  temps  une  convenance  à  l'ordre  universel 
créé  (1-2,  q.  ig.  a.  lo);  les  deux  points  de  vue  ne  sont 
nuUement  opposés  :  le  bien  de  la  nature  peut  être  en 
même  temps  le  «  bien  de  l'ordre  »  :  il  suffit  pour  cela  que 
a  nature  soit  envisagée  dans  son  adéquate  extension 
(adœquale  spectata)  dans  toutes  ses   relations  essentielles 
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et  naturelles  avec  Tordre  des  créatures.  Par  cette  exten- 
sion, nous  envisageons  toujours  le  bien  convenable  à 
la  nature  raisonnable,  normalement  située  dans  Tordre 
universel. 

Remarque  IL  —  Saint  Thomas  considère  un  ordre 
double  :  celui  de  la  nature  individuelle  ordonnée  —  par 
Tharmonieuse  conspiration  de  ses  tendances  —  vers  sa 
perfection  individuelle  et  sa  fin  dernière  ;  et  celui  de  la 
nature  solidarisée  avec  d'autres  natures  dont  elle  dépend, 
comme  d'autant  de  moyens  pour  atteindre  sa  fin  dernière 
(II,  D.  i,q.  3,  a.  3). 

Le  but  de  Vordre  total,  synthèse  de  ces  deux  ordres,  est 
une  certaine  assimilation  à  la  bonté  divine  de  toutes  ces 
créatures,  de  tous  ces  moyens  et  de  toutes  ces  fins  (ib.,  a. 
2,  ad  4°*). 

Rômarque  IIL  —  Le  vrai  bien  de  Thomme  doit  lui 
convenir  suivant  une  règle  de  bonté  universelle  et  absolue  ; 
de  là  le  concept  d* honnêteté  ou  rectitude  :  direction  vers  un 
bien  absolument  convenable  à  la  nature,  c'est-à-dire  bien 
absolu,  relatif  du  moins  à  une  fin  universelle  —  le  bien 
absolu  (terminus  totaliter  quietans  motum  appetitus)  est 
le  bien  honnête  (honestum)  inhérent  à  Tacte  humain  et 
à  son  objet  :  il  s'oppose  au  bien  relatif  (utile,  delecta- 
bile). 

Remarque  IV.  —  Le  bien  présenté  par  la  raison  (bonum 
rationis)  est  en  même  temps  le  bien  de  Tordre  (bonum 
ordinis). 

Meyer  montre  admirablement  comment  cette  notion  du 
bien  de  Tordre  synthétise  le  vrai,  le  beau  et  le  bien,  que 
Ton  peut  ainsi  considérer  comme  les  éléments  constitutifs 
de  Tordre  moral  (1.  c,  n.  47). 
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A)  Question  de  méthode. 

Beaucoup  d'auteurs,  sans  s'arrêter  à  la  notion  provisoire  et 
au  point  de  vue  très  large  de  la  q.  ,8.  se  hâtent  d'étabrune 
deflmt.on  raUonnelle  de  la  moralité.  Voir  pourtant  :  Zig  iarâ 
p.  a9-3o  :  De  bono  et  malo  actionum  humanarun,   oporteî 

r  Wn  ^  T'  F-  9''  P-  55.  montre  que  la  première  notion 
du  bien  moral  n^est  qu'une  application  ou  dérivation  de  Jl" 
du  bien  transcendenlal.  ^ 

Mgr  Chollet.  De  la  notion  d'ordre,  cap.  6  :  ordre  du  bien 

-  Voir  surtout  :  cap.  6,  $ ,  :  Notion  du  parfait  ;  s  4  :  Proportion 
qui  don  exister  entre  le  bien  d'une  chose  et  cette  chose    !! 

Erttndats-  '  '  ■■  '--'''-  '^  ''-' ."  -  -  «"t  le 
def  éoutairr^''  de  vulgarisation  contemporaine,  on  trouve 

l'hommp       if       !'  '*'  '9°^  (•='>•  7-9  :  L'idée  de 

et  la  vTel  ~JVT  ff  "^"'  '''  ''"'''^  •'^  l'homme  -  la  science 
et  la  vie) ,  et  Rocafort,  La  morale  de  l'ordre  (p.  55,  so   •  valeur 

mtnnsèque  de  la  personne  humaine)  envisag  nt  la  v  e  humiine 

comme  une  tendance,  orientée  vers  l'acquisition  d'unTdéd 

B)  Le  radicalisme  de  Nietzsche. 

du^m'lr'r"  ?'"'"'  J^''^'''  ^  ''  Pri-^itive  acceptation 
Sére   ardï'  '        '"'?  ^  ''"^'^^^  systématique,  -il  es. 

folX'parViSir  ^"  °^^"°°^  '^'^^'^^^^  «'  «P''->««- 
Sp?  .         '^''''•°'="°n  d"  bien  et  du  mal.  Il  les  condamne 

Voir  ses  ouvrages  :  Humain,  trop  humain,  c.  .  :  Pour  servir 


à  rhistoire  des   sentiments  moraux  ;  —  Par  delà  le  bien  et 
mal,  c.  I  :  Préjugés  des  philosophes. 

Au  contraire  :  la  philosophie  de  saint  Thomas  reconnaît, 
admet  le  fait  moral  primitif  ;  et,  postérieurement,  elle  cherche 
à  en  formuler  distinctement  la  raison  d'être,  —  du  moins  le 
critérium,  la  norme  discriminante,  qui  lui  parait  être  le  res- 
pect d'une  certaine  hiérarchie  des  valeurs,  ou  des  biens,  — 
la  conformité  aux  fins  providentielles,  c  est-à-dire  à  l'organi- 
sation de  cette  hiérarchie.  —  On  le  verra  plus  loin. 

II 

Sources  de  la  moralité, 

A)  L'objet  est  donc  évidemment  une  source  de  la  mora- 
lité :  celle-ci  conçue  comme  une  direction  (la  direction  d'un 
mouvement...)  doit  être  caractérisée  par  le  terme  de  ce 
mouvement,  autrement  dit  l'objet,  convenable  ou  non  : 
«  Prima  bonitas  moralis  attenditur  ex  objecto  convenien- 
ti.  »  (S.  Th.,  1-2,  q.  i8,  a.2.)  Et  encore  :  «  Ipsa  proportio 
actionis  ad  effectum  est  ratio  bonitatis  ejus  »  (ad  3^*°). 

B)  Les  circonstances  donnent  à  l'acte  sa  perfection  acci- 
dentelle (S.  Th.,  ibid.,  q.  i8,  a. 3,  compare  aux  accidents 
physiques  les  circonstances  de  l'acte  moral). 

C)  La  finalité  surtout  :  c'est  d'elle  que  tout  être,  même 
dans  l'ordre  physique,  reçoit  un  caractère  de  convenance 
et  de  proportion  —  a  fortiori  dans  l'ordre  moral  (a.  4)- 

Conclusion  générale  :  quadruple  point  de  vue  delà  bonté  : 
transcendentale  :  c'est-à-dire  commune  à  tout  être  physique 
ou  moral  ;  spécifique,  dérivée  de  la  convenance  objective  ; 
accidentelle,  dérivée  des  circonstances;  relative  à  la  fin  (a.  4). 

BIBLIOGRAPHIE 

s.  Thomas  et  ses  commentateurs,  in  h.  loc. 

Noldin,  n.  56-65  ;  Bouquillon,  p.  649-684,  très  développé,  mais 
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chargé  de  questions  incidentes  et  fort  éloigné  du  point  de  vue 

TeJ^      ^ST""      '°"'î"'  '^^  '^  ^°™'°«î  P«sch.  p.  3,4-333  ; 

Meyer  considère  dans  les  sources  de  la  moralité  autant  de 

ZrZ  Z  f  l?P"*ï"'  '*  '^^'^  ^«"^^«l^  <!««  actions 

mo«ks  :  p.  ,54-.57.  Thèse  xx  ;  Gardair.  les  Vertus  naturelles. 
p.  63-76  .  -  De  Pascal,  c.  vi.  suit  d'assez  près  le  processus 
logique  de  la  Somme  :  Première  notion  de  la'  moralifé  pS 
jSve         ~     '"  convenable  -  moralité  objective  et  sub- 


III 


SpéctScation  de  la  moruliU. 

I»  La  moralité  constitue  un  caractère  spécifique 
La  moralité,  loin  d'être  un  caractère  accidentel,  'constitue 
une  différence  spécifique  ;  cest-à-dire  :  l'acte  moral  appar- 

rn^!  'm"  y,^   ^^^  ^^'J^''  °"  ^^'  fl"«  essentiellement 
Se:r:.\'r"^^=  ^'  ^  ^'^  »  d  WleUement  con- 

J.0  Tout  acte  délibéré  est  spécifié  par  sa  fin.  celle-ci  étant 
I  objet  propre  de  l'acte  intérieur  de  volonté,  1.  c.  a.  6. 

BIBLIOGRAPHIE 

r.Si'  ^'  ^•''°'"^!  "'  '"  commentateurs,  in  h.  1.,  notamment 
Cajetan  qu.  prend  occasion  de  ce  passage  de  la  Somme^ur 
«-  v,s^e  systématique,  relativement  à  un  élénreT^oùni 
mal  :  Ad  clantatem  hujus  obscur*  difflcultatis  scUo  ioï 
dicere  non  auderj^m,  nisi  expressa  D.  Thom.  sentemk'-n  1 

£; ?an±:- sc'r  r  =  V  '^°"'-  ^^"'«''  -=•  »•  -plicareM^oJ 
Ubulw  ;f  ''""'^  ""'"'"  ^'"""^  etdiffercntiain  mora- 
hbus  formahter  est  ens  positivum.  et  bonum  in  se,  quamvîs 
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sit  malum  homini  secundum  rationem  :  sicut  forma  mortui 
est  quoddam  ens  et  bonum  in  se,  quamvis  sit  malum  vivo. 

Beaucoup  d'auteurs  modernes,  au  lieu  de  faire  voir  que  le 
bien  et  le  mal  moral  constituent  en  tout  acte  une  différence 
spécifique,  se  bornent  à  prouver  qu'il  y  a  des  actions  intrinsè- 
quement bonnes  et  des  actions  intrinsèquement  mauvaises. 

Ou  bien  ils  discutent  simplement  la  possibilité  d'actions 

indifférentes  (quoad   speciem   simpliciter,    vel    etiam  quoad 

individuum.) 

Pourtant,  en  dehors  de  la  littérature  scolastique,  on  peut 
trouver  tout  au  moins  d'importantes  indications  pour  la  pré- 
sente question. 

Dans  l'Espèce  humaine,  ch.  34,  M.  de  Quatrefages  considère 
la  moralité  comme  un  caractère  spécifique  de  l'humanité.  —  Et 
Rocafort,  op.  cit.,  après  avoir  établi  une  première  et  approxi- 
mative notion  de  la  moralité  (valeur  intrinsèque  de  la  personne 
humaine  —  idéal  commun  de  l'élite  pensante)  cherche  à  rappro- 
cher de  cette  notion  provisoire  une  notion  plus  spécifique  :  les 
progrès  de  la  science  donnent  de  plus  en  plus  à  Thomme, 
caractérisé  comme  un  être  qui  agit  moralement,  une  place 
prépondérante,  une  supériorité  marquée.  Voir  ch.  I,  n.  4  *•  les 
sciences  naturelles  justifient  cet  idéal,  en  motivant  la  croyance 
à  la  supériorité  de  l'homme  ;  cette  supériorité  est  fondée  essen- 
tiellement sur  le  degré  de  son  développement  spirituel  ;  et  n.  5  : 
D'où  il  suit  que  le  bien  pour  l'homme  est  de  vouloir  sa  perfec- 
tion spécifique  et  humaine,  de  se  conformer  à  l'ordre  des  choses 
qui  l'a  fait  ce  qu'il  est. 


3**  Influencé  des  diverses  sources  {objet,  fin,  circonstances) 
sur  la  spécification  delà  moralité. 

Voir  en  général  :  S.  Thomas,  i-a,  q.  i8,  a.  5-ii  :  de  Malo,  q. 
a,  a.  5;  II,  D.  4o,  a.  i  ;  Suarez,  t.  4,  de  bonit.  et  malit.  human. 
act.,  disp.  4-io;  Billuart,  diss.4;  S.Alph..Theol.  mor.,  loc.  cit., 
n.  34-4o;  Ballerini-Palmieri,  n.  8i-ioi  ;  Bouquillon.  Tepe,  Tan- 
querey,  Noldin,  op.  cit. 

Le  fait  de  cette  influence  est  bien  établi  par  Meyer  (op.  cit. 
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n.  1 90)  faisant  voir  comment  de  cette  triple  source  vient  à  l'objet: 
sa  rectitude  (conformité  à  Tordre)  et  par  suite  son  orientation 
libre  vers  la  fin. 

Principes  qui  régissent  cette  influence  : 

En  raison  de  la  multiplicité  et  de  la  concurrence  de  ces 
trois  sources,  de  leurs  espèces  de  moralité  souvent  disparates 
ou  contraires,  surgissent  des  cas  divers,  souvent  très  com- 
plexes. 

Voici  quelques  indications  bibliographiques  particulières  : 

Sur  la  spécification  provenant  de  l'objet  :  Suarez,  t.  4,  1.  c, 
disp.  4;  Bouquillon,  n.  355-357;  Noldin,  n.  58;  Tanquerey, 
n.  i44  ;  Gathrein,  Philos,  mor.,  n.  97-101  ;  Walsh,  tr.  de 
Act.  hum. y  cp.  3,  a.  2,  n.  53o,  sq. 

Spécification  provenant  des  circonstances  :  Suarez,  t.  4, 1.  c., 
disp.  5;  Bouquillon,  n.  368-370;  Noldin,  n.  64;  Tanquerey, 
n.  1 59-161  ;  Gathrein,  op.  cit.,  n.  102-104. 

Spécification  provenant  de  la  fin  :  Suarez,  disp.  6  ;  Bouquillon, 
n.  363-365  :  Tanquerey,  n.  i48-i52  ;  Tepe,  art.  3,  p.  58-69. 

Noldin,  n.  64,  synthétise  avec  sa  clarté  habituelle  cette 
matière  si  complexe  :  l'acte  pouvant  être  objectivement  bon, 
mauvais  ou  indifférent,  peut  être  rapporté  à  une  fin  bonne, 
mauvaise  ou  indifférente. 

a*"  Problème  de  l'indifférence  des  aetes . 

Cf.  s.  Thom.,  i-a,  q.  18,  a.  8  et  9;  de  Malo,  q.  a,  a.  5  ;  Suarez, 
de  bonit.  et  maht.,  disp.  9,  s.  3;  Meyer,  n.  191-195  ;  Ballerini, 
Opus  theol.  mor.  in  Busembaum,  vol.  i,  tr.  i,  c.  8  ;  Bouquillon, 
n.  377  ;  Tanquerey,  n.  189-195  ;  SchifBni,  n.  77-82  (excellentes 
citations  et  solutions  de  difficultés). 

Désireux  d'éviter  les  querelles  de  mots,  nous  nous  bor- 
nerons sur  celte  question  délicate  aux  simples  indications 
suivantes. 

1»  Position  de  la  question,  —  Peut-il  se  rencontrer  des 
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cas  OÙ  l'acte  humain  délibéré  ne  reçoive  aucune  moralité 
des  sources  susdites  (objet,  fin,  circonstances)? 

Tout  le  monde  concède  que  certains  actes,  considérés 
isolément  (in  specie,  in  abstracto)  indépendamment  de 
toute  intention  subjective,  sont  indifférents. 

2°  Matière  habituelle  de  la  controverse.  —  Il  s'agit  surtout 
d'actes  relatifs  à  des  objets  d'ordre  matériel,  inférieur, 
ordonnés  aux  fins  de  l'activité  sensible  et  corporelle  (am- 
bulare,  comedere,  etc.). 

Dans  la  présente  controverse  il  s'agit  de  ces  actes  en- 
visagés in  individuOy  c'est-à-dire  solidaires  de  toutes  les 
intentions  et  dispositions  individuelles,  de  la  vie  présente 
et  passée. 

S*»  Comment  de  pareils  actes  peuvent-its  entrer  dans  l'ordre 
moral  ?Cî,  Gathrein,  n.  11 5.  —  Ces  actes  peuvent  faire 
partie  de  l'ordre  sensitivo-rationnel  où  se  meut  la  nature 
humaine  :  a  hoc  ipsum  quod  aliquis  agit  ordinale  ad  sus- 
tentalionem  vel  quietem  sui  corporis,  ad  bonum  virtutis 
ordinatur  in  eo  qui  corpus  suum  ordinal  in  bonum  vir- 
tutis »  (1-2,  q.  18,  a.  9,  ad  3).  Que  faut-il  pour  que  l'action 
soit  dite  a  ordinata  »  ?  cf.  saint  Thomas,  II  D.  4o,  q.  i, 
a.  5,  c.  ;  et  ad  3"*,  texte  expliqué  par  Gathrein,  loc.  cit. 

4**  Remarque  sur  la  «  continuité  de  vie  »  —  autrement 
dit  la  solidarité,  la  dépendance  des  séries  d'intentions,  — 
La  philosophie  de  saint  Thomas  est  tout  entière  pénétrée 
de  cette  idée,  à  laquelle  la  philosophie  moderne,  scolas- 
Uque  aussi  bien  que  laïque,  semble  revenir  spontanément. 

Cf.  Meyer,  loc.  cit.  ;  Marion,  de  la  Solidarité  morale,  4®  éd., 
1897,  Introduction  ;  et  spécialement,  p.  2,  une  note  relative  à 
Renouvier,  Essais  de  critique  générale,  et  Secrétan,  Philosophie 
de  la  liberté. 

Walsh,  De  act.  hum.,  n.  71,  sq.,  au  sujet  de  Tintenlion  vir- 
tuelle et  de  son  mécanisme  psychologique,  donn  -j  un  intéres- 
sant résumé  de  quatre  théories  scolastiques  :  celles  de  Suarez 
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Tract,  de  Sacramentis  in  génère»  disp.  i3,  s-3,  n.  6;  de  Haunold, 
Theol,  specul.  lib.  4»  n.  689  ;  de  Lugo,  de  Sacramentis  in  gen. 
disp.  8,  s.  5  ;  de  Mastrius  et  Struggl. 

4**  Solutions  d'écoles  opposées.  —  Saint  Thomas  nie  la 
possibilité  du  cas  susdit  ;  saint  Bonaventure  et  Técole  sco- 
tiste  Tadmettent. 

En  raison  de  la  subtilité  des  problèmes,  et  des  perfidies 
de  la  terminologie  (habitualiter,  virtualiter,  ordinare,  re- 
ferre, etc.)  on  peut  encore  —  au  sein  de  ces  deux  grandes 
écoles,  ou  entre  les  deux  —  distinguer  des  nuances  et  des 
originalités. 

Ainsi  par  exemple,  SchifBni,  op.  cit.,  p.  127,  n.  78,  veut 
compter  comme  troisième  opinion  celle  de  Suarez  (tr.  de  bonit. 
et  malit.,  D.  5,  s.  a,  n.  a-7;  et  D.  9). 

Principe  de  solution  (en  faveur  de  la  première  opinion)  : 
Principe  de  continuité,  —  La  vie  morale  est  constituée 
par  une  série  d'actes  continue,  où,  en  vertu  de  l'enchaîne- 
ment et  de  la  dépendance  des  fins,  chacune  de  ces  fins 
reçoit  de  la  fin  dernière  sa  valeur  morale. 

Conséquence  immédiate  :  pour  être  droite  à  Tégard  de 
Tordre  des  fins  providentielles,  l'attitude  générale  et  habi- 
tuelle de  la  volonté  humaine  doit  être  telle  que  les  di- 
verses fins  soient  positivement  subordonnés  à  la  fin  der- 
nière. 

Cf.  Meyer,  loc.  cit.,  n.  198,  p.  170. 

On  peut  voir  aisément  d'où  vient  l'opposition  entre  les 
deux  écoles  :  l'une  conçoit,  comme  élément  indispensable 
de  la  rectitude  morale,  un  enchaînement  réel  (bien  qu'ha- 
bituel, non  actuel)  des  intentions  libres  entre  elles,  et  un 
rapport  intentionnel  (relation  volontaire  positive)  de  toute 
cette  série  avec  la  fin  dernière  ;  l'autre  nie  la  nécessité 
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d'un  pareil  rapport  :  elle  déclare  concevoir  un  acte  moral 
délibéré,  qui  n'aurait  avec  la  fin  dernière  aucun  rapport 
réel  positif —  seulement  une  possibilité  de  rapport,  «  mera 
referibilitas  ». 

Saint  Thomas  s'exprime  en  termes  très  forts  sur  la 
nature  positive  et  réelle  (bien  qu'habituelle  et  incon- 
sciente) de  ce  rapport,  de  cet  enchaînement  virtuel,  de 
cette  dépendance  causale  entre  les  intentions  successives. 

—  En  particulier,  II,  D.  38,  q.  i,  a.  i,  ad  4°*,  où  il  exige, 
outre  l'intention  habituelle,  formée  une  fois  pour  toutes 
(quod  aliquis  in  habitu  tantum  Deum  et  caritatem  habeat), 

—  un  rapport  établi  entre  cette  fin  et  les  actions  posté- 
rieures —  par  suite  une  continuité  de  rectitude,  causante 
et  causée,  dans  la  série  des  actes  (quod  ratio  actiones 
sequentes  in  hune  finem  ordinaverit,  ita  quod  rectitudo 
illius  ordinationis  in  actionibus  sequentibus  salvetur).  Et 
il  donne  comme  exemple,  emprunté  d'Avicenne,  le  pro- 
cédé de  l'artiste,  qui  demeure  au  cours  de  l'exécution 
sous  la  réelle  dépendance  des  règles  ;  celles-ci,  une  fois 
comprises  et  adoptées,  assurent  la  rectitude  de  son  œuvre 
(sicut  prius  excogitavit  per  régulas  artis,  ita  postmodum 
operatur,  et  sic  in  opère  rectitudo  artis  salvatur). 

Preuve  de  la  première  opinion,  —  Voyez  le  dilemme 
établi  par  Meyer  (loc.  cit.  )  :  ou  bien  il  y  a  relation  de 
subordination  positive  (au  sens  qu'on  vient  de  dire  : 
médiatement  ou  immédiatement,  explicitement  ou  vir- 
tuellement) —  ou  bien  cette  relation  fait  défaut.  Si  oui, 
il  y  a  «  rectitude  »  de  l'action  :  elle  est  bonne.  Si  non. 
elle  manque  de  «  rectitude  »,  elle  est  mauvaise. 

N.-B.  —  Dans  la  pensée  de  saint  Thomas  —  (I,  q.  80,  a.  i  ; 
1-2,  q.  I,  a.  6  ;  et  de  Verit.,  q.  22,  a.  i  et  2)  —  un  certain 
appétit  implicite  de  la  fin  dernière  est  commun  à  tous 
les  êtres  de  la  nature;  à  l'homme  appartient  l'appétit 
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explicite,  celui  qui  —  joint  à  la  connaissance  explicite 
des  fins,  des  moyens  et  de  leurs  rapports  —  sait  rattacher 
explicitement  les  moyens  aux  fins  :  «  sola  rationalis  natura 
potest  secundarios  fines  in  ipsum  Deum  per  quamdam 
viam  resolutionis  inducere,  ut  sic  ipsum  Deum  explicite 
appetat.  Et  sicut  in  demonstrativis  scientiis  non  recte 
sumitur  conclusio  nisi  per  resolutionem  in  proxima  prin- 
cipia  —  ita  appetitus  creaturae  rationalis  non  est  rectus, 
niai  per  appetitum  explicitum  ipsius  Dei,  adu  vel  habita,  i» 


CHAPITRE    II 


ANALYSE  ET  SYNTHÈSE 


ACTE    intérieur;    acte    extérieur 


Jusqu'ici  (q.  i8)  l'objet  et  la  fin  ont  été  considérés 
simplement  comme  sources  de  moralité  de  Facte.  Dans 
la  question  suivante,  le  problème  est  serré  de  plus  près  ; 
l'acte  est  analysé,  distingué  en  acte  intérieur  et  extérieur  ; 
puis  ces  éléments  sont  ramenés  à  la  synthèse  vivante  du 
fait  moral. 

Pour  comprendre  pleinement  en  cette  matière  la  pensée 
de  saint  Thomas,  se  rappeler  la  controverse  contempo- 
raine qui  fut  l'occasion  de  ces  analyses  de  l'acte  humain. 
La  sophistique  d'Abélard  et  de  son  école  opposait  vio- 
lemment l'acte  extérieur  (moralité  objective)  à  l'acte 
intérieur  (spécifié  par  la  fin).  Voir  plus  haut,  p.  2. 

Saint  Thomas  ne  méconnaît  point  cette  distinction  ; 
mais  elle  ne  le  conduit  point  à  des  exagérations  systé- 
matiques. Il  la  corrige  :  soit  en  identifiant,  quand  il  y  a 
lieu,  l'objet  et  la  fin  (finis  operis)  —  soit  en  synthétisant, 
après  ;analyse,  les  deux  éléments  de  l'acte  total.  —  En 
même  temps  :  i»  contre  le  rationalisme  d'Abélard,  il 
rappelle  que  la  raison  humaine  n'est  qu'une  règle  de 
moralité  subordonnée  et  dépendante  (q.  19,  a.  3)  ;  â»  con- 
sidérant, au  sein  de  l'ordre  moral,  certaines  antinomies 
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apparentes,  qui  donnaient  beau  jeu  à  la  sophistique 
d'école  (q.  19,  a.  10}  —  il  les  concilie  dans  la  considéra- 
tion de  Tordre  total  et  pléuier,  ordre  de  fins  providentielles 
auxquelles  la  volonté  humaine  doit  se  conformer,  sous 
peine  de  contredire  sa  régie  de  «  rectitude  ». 
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BoDté  de  l'acte  intérieur. 
La  raison  humaine,  règle  subordonnée. 

Voir  :  1-2,  q.  19,  a.  i-4,  S.  Thomas  et  ses  commentateurs. 

I**  La  bonté  de  l'acte  moral  dépend  de  son  objet  (car 
Tobjet  donne  à  Facte  délibéré  sa  différence  spécifique.  — 
Voir  plus  haut  p.  i3). 

2°  Elle  dépend  de  Tobjet  seul  (la  fin  étant  incluse  dans 
Tobjet;  a.  2),  non  des  circonstances,  qui  sont  choses  acci- 
dentelles. 

3°  Elle  dépend  de  Tobjet  connu  par  la  raison  (a.  3)  ;  mais 
la  raison  humaine,  raison  créée,  contingente  dans  son 
être,  subordonnée  dans  son  exercice,  dépend  de  la  raison 
divine,  la  loi  éternelle  (a.  4).  Nous  sommes  ainsi  conduits 
de  la  considération  des  sources  à  la  considération  des 
facultés  connaissantes. 

N.-B.  —  A  la  vérité,  la  loi  étemelle  (acte  de  la  raison 
divine)  nous  est  inconnue  ;  elle  se  manifeste  pourtant  à 
nous  :  soit  par  la  raison  naturelle  qui  en  est  dérivée,  soit 
par  une  révélation  surajoutée  à  la  raison  (ad  3). 

Pour  développements  et  éclaircissements,  cf.  Meyer,  th,  18  : 
ontologicum  discrimen...  formaliter  et  absolute  consistit  in 
conformitate...  cum  divina  ratione;  et  th.  19  :  proxime  in  ipsa 
ratione  humana  practica...  objectiva  moralitatis  norma  exstat, 
verum  secundaria  et  relativa. 

DÉVELOPPEMENTS  ET   REMARQUES 

L  Cette  formule  :  «  L*acte  moral  est  Pacte  conforme  à 
la  raison  humaine  et  à  la  raison  divine  »  a  sur  d'autres 
l'avantage  : 
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i«  de  répondre  à  une  position  plus  précise  de  la  ques- 
tion. En  effet,  nous  ne  nous  contenions  pas  de  cette  solu- 
tion, formulée  par  beaucoup  de  cours  et  de  manuels  : 
Facte  moral  est  celui  qui  est  ordonné  ou  proportionné  à 
la  fin  dernière.  Mais,  à  la  question  ainsi  formulée  :  Quel 
est  précisément  Facte  proportionné  à  la  fin  dernière?  A 
quoi  le  reconnaît-on  ?  —  nous  répondons  :  on  le  recon- 
naît à  sa  conformité  avec  la  raison  humaine  (règle  pro- 
chaine) et  avec  la  raison  divine  (règle  éloignée).  Cf.  ib. 
n.  loi. 

a»  d'être  la  plus  complète  et  la  plus  compréhensive  :  «  Si 
dicitur  :  honesta  est  actio,  quatenus  naturae  hominis  rationali 
secundum  omnes  ejus  essentiales  relationes  complète  sumpt» 
conformatur,  vel  in  Deum  tanquam  in  finem  hominis  rerum- 
que  omnium  dirigitur,  vel  quatenus  objective  est  amor  Dei, 
vel  creatam  voluntatem  divinae  conformât,  etc.;  inhonesta 
autem  quœ  his  contraria  est  :  verum  sane  in  his  omnibus 
dicitur  ;  sed  tamen  nuUum  est  eorum,  cujus  non  ratio  reddi 
possit  ulterius,  scilicet  per  ipsam  ejus  absolutam  rationalitatem 
vel  irrationalitatem,  i.  e.  per  conformitatem  cum  divina  Ra- 
tione,  tanquam  absoluto  ordine  operabilium  »  (Meyer,  op.  cit., 
n.  i8a). 

II.  Il  s'agit  de  la  raison  pratique,  non  pas  sous  son 
aspect  subjectif,  individuel  et  variable,  mais  en  tant 
qu'essentiellement  commune  à  tous  les  êtres  raisonnables  ; 
elle  peut  connaître  évidemment  (bien  que  partiellement 
et  fragmentairement)  Tordre  des  fins  pratiques,  consé- 
quemment  Tordre  des  actions  droites  :  ordo  operabilium. 
Elle  le  connaît  comme  elle  connaît  toute  autre  notion  uni- 
verselle, parle  mécanisme  ordinaire  de  Tabstraction  ;  dans 
les  actes  concrets  particuliers,  elle  considère  spontanément 
«  perdirectam  evidentiam,  necessitale  naturm  »  le  caractère 
abstrait  d'action  ordonnée  ou  d'action  désordonnée.  Cf. 
Meyer.p.  i5o. 
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De  cette  remarque  de  Meyer,  rapprocher  une  vue  de  M.  Guyau 
dans  Education  et  Hérédité,  p.  54  et  sq.,  reproduite  avec  insis- 
tance dans  :  Esquisse  d'une  morale  sans  obligation  ni  sanction. 
—  Note  p.  109  sq.  —  relativement  à  l'idée  du  «  type  humain 
normal,  idée  esthétique  et  morale  qui  n'est  pas  plus  difficile  à 
acquérir  que  celle  de  l'arbre  ou  de  l'animal  par  exemple,  et 
qui,  une  fois  acquise,  tend  à  se  réaliser  en  nous  ». 

III.  Ainsi  compris,  comme  critère  immédiat,  norme 
prochaine,  le  principe  de  moralité  peut  s'exprimer  sous 
diverses  formules  :  Les  actions  humaines  sont  honnêtes 
ou  non,  suivant  qu'elles  sont  conformes  ou  contraires  à  la 
raison  pratique,  suivant  qu'elles  concordent  ou  non  avec 
Tordre  des  actions  humaines  rationnellement  connu 
(ordo  operabilium  universalis  naturaliter  cognitus),  sui- 
vant qu'elles  satisfont  aux  premiers  principes  de  la 
raison.  Cf.  Meyer,  n.  i85. 

IV.  Valables  pour  désigner  le  principe  proche  et  dérivé 
de  la  moralité,  ces  formules  seraient  facilement  enta- 
chées de  kantisme,  si  Ton  omettait  d'y  exprimer  explici- 
tement ou  du  moins  d'y  entendre  implicitement  Télément 
nécessaire  :  leur  essentiel  rapport  à  la  raison  divine,  fon- 
dement absolu  de  la  moralité.  D'ailleurs,  la  «  raison  pra- 
tique pure»  de  Kant,  étant  toute  «  formelle  »,  exclut  ou 
néglige  la  considération  de  Télément  matériel  nécessaire  : 
ordre  des  fins,  supérieur  à  l'homme  et  indépendant  de  lui. 

Cf.  Meyer,  n,  i85-i86  ;  —  Roure,  Doctrines  et  Problèmes, 
ch.  7,  Vertu  kantienne  et  vertu  chrétienne  :  Kant  dédaigne  le 
contenu  de  la  loi. 

II 

La  conformité  aux  uns  proridentielles. 

Il  faut  maintenant  étudier  avec  un  soin  particulier  l'art.  9 
de  laq.  19.  On  y  trouvera  la  considération  de  Tordre,  en 
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tant  que  providentiellement  voulu,  et  la  conformité  à  la 
volonté  divine  conçue  comme  moralité  habituelle  (ou  vir- 
tuelle) —  c'est-à-dire  habituelle  disposition  de  conformité 
à  l'ordre. 
Mais  auparavant,  il  convient  de  rappeler  : 
D'abord  quelques  généralités  théologiques,  sur  l'ordre 
conçu  comme  un  ensemble  de  fins  et  de  moyens  provi- 
dentiels dont  l'homme  doit  se  servir,  et  dans  lequel  il  doit 
se  maintenir,  conformément  aux  intentions  providentielles, 
pour  parvenir  ainsi   à  la  fin    dernière  de   tout   ordre  : 
«  Ordo  est,  quem  si  tenuerimus  in  vita,  perducet  ad  Deum, 
et  quem  nisi   tenuerimus  in  vita,  non  perveniemus   ad 
Deum  »  (Saint  Augustin,  de  Ordine,  lib.  1,  c.  9,  n.  27). 

Ensuite  quelques  généralités  philosophiques,  sur  l'ordre 
conçu  comme  principe  discriminant  de  la  moralité. 

Premièrement  :  généralités  théologiques  fondamentales. 

Proposition  synthétique  sommaire.  —  Il  existe  un  ordre 
de  fins  et  de  moyens  voulu  de  Dieu  :  en  nous  y  conformant 
librement,  nous  parvenons  à  notre  fin  dernière. 
Développement  par  propositions  successives  : 
Il  existe  un  ordre  moral,  œuvre  de  Dieu,  créateur  et 
législateur  de  la  nature  :  la  raison  humaine,  instruite  par 
le  spectacle  des  créatures,  peut  connaître  cet  ordre  moral 
naturel. 

Contenant  et  dépassant  cet  ordre  naturel,  existe  un  autre 
ordre,  établi  par  Dieu  dès  l'origine  des  choses,  restauré 
dans  le  Christ  et  par  le  Christ  :  connu  par  la  révélation, 
il  reçoit  des  Théologiens  le  nom  d'ordre  surnaturel. 

Dans  l'ordre  de  salut,  ou  ordre  de  religion  surnaturelle, 
se  retrouve  l'ordre  de  religion  naturelle,  mais  complété 
et  élevé  à  une  fin  plus  haute. 

Cf.  Muller,  op.  cit.,  tract.  II,  de  ordine  morah,  p.  69,  84,  où 
Ton  trouvera  d'une  part  la  spéculation  systématique  etscolas- 


tique,  d'autre  part,  une  abondante  théologie  positive,  L'ouvrage 
de  Muller  semble  dépendre  beaucoup  de  Schrader  :  De  triplici 
ordine  naturali,  praeternaturali  etsupernaturalicommentarius. 
Vienne.  1864,  qui  reste,  pour  ce  point  de  vue  théologique,  un 
important  témoin  des  progrès  récents  et  une  bonne  exposition 
de  doctrine.  —  Courte  mais  solide  proposition  de  Wilmers,  De 
Religione  revelata  1897  :  Religio  supernaturalis  naturalem  reli- 
gionem  includit,  complet,  evehit.  —  Voir  encore  :  Scheeben, 
Naturund  Gnade,  Versuch  einer  systematischen,  wissensschaft- 
lichen  Darstellung  dernaturhchen  und  ubernatudichen  lebens_ 
ordnung  in  Menschen,  Mayence,  1861  ;  —  Gros,  Etudes  sur 
Tordre  naturel  et  Tordre  surnaturel,  1861;  —  Jeanjacquot, 
L'ordre  surnaturel  et  TEglise  société  de  Tordre  surnaturel, 
1886  ;  Bainvel,  Nature  et  surnaturel,  4«  édit.,  1910. 

Secondement  :   généralités  PHiLosopmQUES  :    de  l'ordre  comme 
PRINCIPE  discriminant  DE  LA  MORALITÉ  (formulcs  modcmes). 

Proposition  synthétique  sommaire.  —  Le  principe  discri- 
minant de  la  moralité  estVordre  objectif  des  choses,  en  valeur 
tout  à  la  fois  relative  et  absolue. 

Explication  :  Depuis  Suarez  et  Vasquez, jusqu'aux  auteurs 
modernes  (manuels  de  Zigliara,  Schiffini,  Gathrein,  Meyer, 
etc..)  il  existe  une  grand  variété  de  formules,  déconcer- 
tante au  premier  abord. 

Nous  avons  déjà  exposé  la  théorie  et  les  formules  de 
Meyer.  (Voir  plus  haut,  p.  8,  surtout  Remarques  I,  II.  III.) 
Elles  sont  les  plus  objectives,  et  semblent,  au  premier  abord, 
ne  pas  suffisamment  mettre  en  ligne  de  compte  le  sujet,  la 
nature  raisonnable.  Elle  est  mentionnée  plus  explicitement 
par  Gathrein,  Thèse  1 4  :  (Norma  proxima  bonitatis  et  mali- 
tiae  moralis  pro  homine  est  ejusdem  natura  rationalis  qua 
talis  ;  norma  vero  ultima  et  universalis  est  ipsa  essentia 
divhaa)  —  et  par  Schiffini,  Thèse  1 1  (Actus  humani  sunt 
boni  vel  mali  moraliter  pro  eo  quantum  concordant  cum 
natura  rationali  complète  spectata). 
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Cathrein  (Philos,  mor.  in  usum  scholanim,  n.  &j)  explique 
comme  il  suit  sa  formule  : 

«  Non  quaBrimus  normam  mère  materialem,  quœ  solum 
indicet,  quid  sit  honestum,  sed  normam  formalem,  quaenobis 
etiam  rationem  intrinsecam  honestatis  vel  inhonestatis  mani- 
festet.  Norma  materialis  esset,  v.  g.,  voluntas  Dei  prœcipiens 
vel  prohibens.  *^ 

Ad  propositam  ergo  quaestionem  respondemus  illam  normam 
essenaturam  rationalem  qua  talem,  seu  ut  rationalis  est.  Spec- 
tanda  est  autem  haec  natura  complète,  i.  e. 

a)  secundum  omnes  partes,  tum  rationalem,  tum  sensitivam 
ton  vegetativam,  dummodo  hae  posteriores  considerentur  ut 
partes  naturae  humanae  rationalis,  et  ut  indigent  ralione  regu- 
lari,  vel  sunt  rationales  per  participationem. 

b)  secundum  omnes  relationes  quae  inter  hominem  et  alia 
entia  intercedunt;  »  (ordo  exterior;  ordo  inlerior). 

c)  c(  natura  ipsa  dupliciter  spectari  potest  :   in  abstracto  seu 
"  secundum  suam  speciem,  et  inconcreto,  i.  e.  simul  cum  omni- 

bus  notis  individuantibus.   quaB  eam  in  concreto  comitantur 

Utroque  modo  natura  est  norma.  Si  priori  modo  spectatur 

ex  ea  deduci  possunt  régulas  immutabiles,  quœ  pro  omnibus 

Hommibus  eodem  modo  valent.   Posteriori  modo,  inservit  ad 

applicandas  régulas  illas  universales  ad  casus  particulares 

Qmd  m  concreto  temperantiœ  lex  postulel,  dijudicandum  est 

ex  ipsa  natura,  prout  in  concreto  hic  et  nunc  est.  Non  solum 

emm  pro  diversis  hominibus,  sed  etiam  pro  eodem  individuo 

diversis  temporibus  et  circumstantiis  lex  temperantiae  diversa 

m  concreto  prœscribit  (cf.  S.  Thom.  de  virlutibusin  communi 
a.  6)  ».  ' 

Voir  d'ailleurs  les  explications  de  Schiffini,  op.,  cit.,  p.  q3 
n.  67.  *-  »  r     »  » 

A  la  réflexion,  il  est  facile  de  saisir  Fidentité  foncière  de 
ces  diverses  formules,  puisque  :  d  une  part,  ïordre  (for- 
mule de  Meyer)  n'est  pas  un  objet  totalement  étranger  à 
la  nature  raisonnable;  il  est  V  ordre  des  fins—  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  l'ordre  des  inclinations  ;  il  est  Tordre 
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des  fins  opérables,  {ordo  operabilium) .  —  D'autre  part,  la 
nature  raisonnable,  telle  que  l'expliquent  Cathrein  et 
Schiffini,  est  la  nature  normale  complète  (adaequate  spec- 
tata)  avec  toutes  les  relations  naturelles  et  essentielles  qui 
la  coordonnent  (ou  la  subordonnent)  aux  différents  êtres, 
relations  qui  par  conséquent  la  situent  normalement  dans 
l'ordre.  —  Donc,  rien  de  commun  avec  le  subjectivisme 
kantien. 

Sur  cette  comparaison  critique  des  formules,  cf.  encore 
Cathrein,  p.  76,  n.  91.  —Voyez  aussi  dans  Noldin,  de  Princip. 
Theol.  mor.,  n.  55  :  Norma  moralitatis,  un  résumé  clair  ^et 
concis  de  toute  la  question. 

En  traitant  de  la  loi  naturelle,  nécessaire  en  fin  de  compte, 
pour  la  pleine  solution  de  ces  controverses,  nous  remarque- 
rons cette  lumineuse  formule  de  saint  Thomas  :  «  Secundum 
igitur  ordinem  inclinationum  naturalium  est  ordo  praecepto- 
rum  legis  naturalis  »  i-a,  q.  94,  a.  2.  Cette  formule  établit  un 
ordre  de  fins  fondamentales  et  absolues,  chacune  dans  sa  série, 
relatives  aux  inclinations  fondamentales  et  invariables^TeiS 
nature  humaine. 

Cette  formule  reste  ,>près  tout,  la  plus  claire,  la  plus  sobre 
et  la  plus  synthétique.  j  "*" 

Ceci  posé,  revenons  à  l'étude  de  la  Somme  théologique.- 

Les  fins  providentielles.  —  Rappelons  qu'ilj]ne^s^agit  j^s 
simplement  de  conformité  à  un  ordre 'rationnd,  en  tant 
qu'il  serait  intelligible  à  la  raison  humaine,  mais  de''con- 
formité  à  un  ordre  de  finsjprovidentielles,  ordre  universel 
du  monde,  partiellement  connu,  partiellement  ignoré^de 
notre  raison.  '^^ 

I**  La  bonté  essentielle  de  la  volonté  humaine  con- 
siste :  dans  la  conformité  à  la  volonté  divine  (sinon  quant 
à  la  multiplicité  des  fins  partielles,  qui  sont  le  plus  souvent 
inconnues  à  la  nature  humaine,  finie  dans  son  être,  bor- 
née dans  son  essence),  du  moins,  conformité  quant  à  un. 
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vouloir  général,  ayant  pour  son  objet  l'ordre  universel  des 
fins  providentieUes  :  «  Bonum  totius  universi  id  est  quod 
est  apprehensum  a  Deo  qui  est  universorum  factor  et 
gubernator.  unde  quidquid  vult,  vult  sub  ratione  boni 
communis,  quod  est  sua  bonitas.  quœ  est  bonum  totius 
oniversi  »  (q.  ig,  a.  lo). 

2»  La  condition  nécessaire  et  suffisante  sera  donc  :  que 
la  volonté  humaine  veuille  le  bien  de  l'ordre  universel 
objet  de  la  volonté  divine  ;  et  qu'elle  rapporte  (d'intention 
actuelle  ou  habituelle)  à  cet  ordre,  tout  bien  particulier. 

oévBLOPPBHENTS 

Pour  comprendre  ceci,  se  rappeler  : 

I*  que,  l'intelligence  humaine  ne  connaissant  Perdre  que  par 
fragments,  par  des  «  raisons  ..plus  ou  moins  générales,  la 
volonté  peut  vouloir  l'ordre  de  façon  plus  ou  moins  générale 
«  secundum  quod  ratio  boni  apprehensi  fuerit  communier, 
secundum  hoc  et  voluntas  fertur  in  bonum  communius.  ., 
(Voyez  l'exemple  du  juge  et  de  la  femme  du  condamné).  L'in- 
teUigence  et  la  volonté  humaines  peuvent  donc  se  porter  ius- 
qu  a  connaître  et  vouloir  l'ordre  tout  entier,  objet  de  la  volonté 
divme,  (le  connaissant  et  le  voulant  d'une  façon  globale  in 
eommuni,  bien  que  les  détails  demeurent  indiscernés). 

»•  Pour  être  complètement  droite,  la  volonté  humaine  doit 
rapporter  à  l'ordre,  divinement  voulu,  tout  bien  particulier 
Non  est  recta  voluntas  alicujus  hominis  volentis  aliquod 
bonum  particulare,  nisi  référât  Ulud  in  bonum  commune 
sicutin  flnemjcum  etlam  naturalis  appetitus  cujuslibet  partis 
ormnetur  m  bonum  commune  totius,  ibid.  Cf.  q.  aa,  de  Veri- 
tate.  art.  a,  vers  la  fin  :  appetitus  creaturœ  rationalis  non  est 
reclus  nisi  per  appetitum  explicitum  ipsius  Dei.  actu  vel 
naoïtu. 

En  d'autres  termes  :  impossibilité  pour  notre  nature  finie  et 
bornée  de  connaître  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails  le 
plan  divm.  -  Possibilité  cependant  d'une  conformité  propor- 
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tionnelle  à  notre  nature  ;  c'est-à-dire,  possibilité  d'un  vouloir 
général  et  habituel  d'une  part,  —  possibilité,  d'autre  part,  de 
vouloir  les  relations  de  dépendance  qui  rattachent,  dans  Tordre 
providentiel,  les  fins  particulières  aux  fins  générales  (cela  est 
précisément  conforme  à  la  nature  discursive  de  notre  intelli- 
gence, entraînant  la  dépendance  et  la  relativité  de  nos 
vouloirs). 

Remarque  I.  —  ParaUélisme  du  bien  et  du  vrai,  -  et  des 
objets  formels  dans  les  deux  ordres  (raison  d'être  intelli- 
gible et  cause  finale). 

Connaître  Tordre  intelligible,  c'est  connaître  et  ses  élé- 
ments constitutifs  et  ses  «  liaisons  »  rationnelles  ;  pareil- 
lement, vouloir  Tordre  des  biens,  c'est  vouloir  non  seule- 
ment les  biens  particuliers,  mais  les  relations  de  dépen- 
dance et  de  causalité  finales.  —  Cf.  q.  22,  de  Verit.,  a.  2. 

Aussi,  de  même  que  la  science  parfaite  connaît,  avec  les 
effets  particuliers  et  directement  sensibles,  les  causes  uni- 
verselles et  les  relations  d'intelligibilité  —  de  même  le 
«  vouloir  droit  »  a  pour  objet  :  matériellement  les  biens 
particuliers,  et  formellement  Tordre  providentiel,  y  com- 
prises les  relations  de  dépendance,. 

Car: 

La  relation  de  dépendance  —  entre  des  biens  (causant  et 
causé)  —  est  une  bonté,  la  «  raison  »  de  la  bonté  causée  : 
ordoad  finem  consideratur  ut  ratio  quaedam  bonitatis  ipsius 
voliti,  puta  cum  aliquis  vult  jejunare  propter  Deum, 
q.  i3,  a.  7. 

Remarque  II.  —  Importance  des  relations  de  dépendance. 

C'est  donc,  en  philosophie  ou  théologie  morale,   une 

méthode  usuelle  et  féconde  d'examiner,  entre  les  différents 

objets  ou  fins  de  nos  actes,  les  divers  liens  de  dépendance, 

c'est-à-dire  de  subordination  ou  coordination,  essentiels  et 
naturels. 
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Subordination  essentielle  dfe  Vobjet,  (finis  operis,  deTacte 
extérieur)  à  la  fin  (où  tend  l'acte  intérieur),  lorsqu'il  y  a 
entre  les  deux  un  rapport  essentiel,  non  simplement  acci- 
dentel :  dans  ce  cas,  il  y  a  entre  la  fin  supérieure  et  la  fin 
subordonnée  le  rapport  du  genre  à  l'espèce  :  «  Si  objec- 
tumperseordineturadfînem,  una  dictarum  differentiarum 
est  per  se  determinativa  alterius  ;  unde  una  istarum  spe- 
cierum  continebitur  sub  altéra.  »  q.  i8,  a.  7. 

Subordination  essentielle  d^une  fin  à  une  fin  ;  on  peut 
étendre  à  toutes  les  subordinations  essentielles  et  natu- 
relles (perse)  ce  que  saint  Thomas,  loc.  cit.,  dit  de  la 
subordination  de  l'objet  à  la  fin.  Pour  juger  du  sens  de  la 
dépendance,  (considerandum  restât  quae  sub  qua),  il 
donne  trois  critériums  généraux  :  Détermination  de  plus 
en  plus  grande  des  différences  spécifiques  —  universalité 
croissante  ou  décroissante  des  agents  —  priorité  ou  pos- 
tériorité des  fins,  dans  l'ordre  d'intention.  Cf.  Zigliara, 
Schiffini,  et  les  autres  manuels  traitant  avec  un  peu  de  soin 
la  question  de  la  spécification. 

N.-B.  —  On  voit  que  le  problème  de  la  subordination  essen- 
tieUe  (per  se)  des  fins  correspond  au  problème  de  la  classification 
%zçue  (c'est-à-dire  suballernative  des  espèces).  Les  fins  subor- 
données qui  particularisent  raclion  s'ajoutent  comme  des 
différences  logiques.  Cette  remarque  est  très  importante  : 

I*»  pour  faciliter  et  compléter  l'étude  de  la  spécification  des 
actes  moraux,  q.  18,  a.  6  et  7,  et  par  là  même  préparer  la 
question  laborieuse  de  l'indifférence  des  actes,  a.  8  et  9.  — 
a»  pour  préparer  de  loin  la  question  de  l'immutabilité  de  la  loi 
naturelle  :  la  terminologie  des  scolastiques  suppose  toujours 
que  les  préceptes  généraux  de  la  loi  naturelle  se  particularisent 
et  se  déterminent  par  des  différences  logiques,  qui  ne  sont  autres 
que  des  fins  concrètes  ou  «  utilités  »  subordonnées.  —  Voir 
plus  loin  :  p.  107,  108  et  m. 

Coordination  ou  interdépendance  des  fins. 

Au  premier   abord,    à  considérer  les  choses   superfi- 


ciellement, les  fins  semblent  se  ranger  en  séries  linéaires, 
se  rattachant  à  certaines  fins  principales,  elles-mêmes 
correspondant  aux  inclinations  fondamentales  de  la 
nature  humaine.  —  En  réalité,  l'ordre  naturel  providen- 
tiel est  généralement  plus  complexe.  En  voici  divers 
exemples  :  le  corps  est  subordonné  à  l'âme;  l'âme 
est  dans  une  certaine  mesure,  eu  égard  à  certaines 
fins,  ordonnée  au  corps.  Autre  exemple,  plus  net  : 
il  y  a  solidarité,  ou  interdépendance  de  l'mtelligence  et 
de  la  volonté.  —  La  réciprocité  ou  interdépendance  est 
encore  plus  adéquate,  si  nous  comparons  la  mutuelle 
dépendance  de  l'individu  et  de  la  société.  —  Mieux 
encore,  s'il  s'agit  de  la  solidarité  interdépendante  entre 
les  diverses  fins  d'un  organisme  corporel  (virtutum  cor- 
porearum  sympathia),  entre  les  diverses  activités  d'un 
organisme  spirituel  (virtutum  spiritualium  connexio). 

Applications  possibles.  —  Dans  le  traité  des  Vertus,  cette 
interdépendance  ou  solidarité  des  fins  intervient  pour  des 
questions  importantes  (connexion  des  vertus). 

En  morale  sociologique  :  on  doit  tenir  compte  de  l'interdé- 
pendance naturelle  des  fins  sociales  ;  pour  appliquer  la 
maxime  de  la  conformité  à  l'ordre,  on  est  amené  à  considérer 
les  relations  de  solidarité  interdépendante. 

Bibliographie.  —  Les  auteurs  récents  négligent  généralement 
l'étude  de  cet  article,  du  moins  au  point  de  vue  spécial  qui  le 
rattache  à  la  notion  de  moralité  et  à  la  règle  des  actes  moraux. 
Ou  bien  ils  le  font  venir  ailleurs,  dans  une  étude  spéciale  et 
séparée  des  diverses  sortes  d'intention  (virtuelle,  habituelle...) 
—  Le  point  de  vue  de  S.  Thomas  a  pourtant  l'avantage  d'une 
grande  ampleur,  en  synthétisant  l'étude  de  la  moralité  de 
l'acte,  d'une  part,  et  d'autre  part  le  point  de  vue  de  l'intention 
virtuelle.  11  faut  donc  se  reporter  à  ceux  des  anciens  qui  ont 
suivi  de  plus  près  la  pensée  de  S.  Thomas,  par  exemple  Cajé- 
tan,  in  hune  locum;  Valentia,  q.  i4,  punct.  8.  Ce  dernier  cite 
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Cajétan  :  «  ad  conformitatem  quam  hic  requirit  D.  Thomas,  non 
esse  necesse  ut  actio  referatur  in  Deum  distincte  aliquando  co- 
gmtum  per  fidem  autper  lumen  naturœ,  sed  sufflcere    ut  in 
ipsum  referatur  confuse  cognilum,  sub  ratione  summi  boni 
aut  bonx  in  communi,  »  p.  349.  ' 

On  trouvera  une  bonne  élude  de  vulgarisation  dans  Gar- 
dair.  Les  vertus  naturelles,  p.  111-119. 

Corollaires  ascétiques. 

A.  L'indifférence  fondamentale,  elles  règles  d'élection. 

D'après  tout  ce  qui  précède  : 

Dieu  a  décrété,  établi  un  ordre  de  choses  au  sein  duquel 
Ha  placé  la  nature  humaine,  l'ayant  faite  capable  de  con- 
naître, d'observer  librement  cet  ordre,  conformant  ainsi 
son  vouloir  au  vouloir  divin.  -  l'ayant  faite  capable 
ainsi  de  parvenir  à  sa  fin. 

C'est  la  pensée  déjà  formulée  d'après  saint  Augustin  :  Ordo 
est,  quem  si  tenuerimus,  nos  perducet  ad  Deum. 

C'est  encore  la  doctrine  de  saint  Ignace,  au  début  des  Exer- 
aces  spirilueh  :  Homo  creatus  est,  ut  laudet  Deum  Dominum 
nostrum,  ei  reverentiam  exhibeat.  eique  serviat,  et  per  hœc 
salvetanimam  suam  :  etreliqua  super  faciem  terrœ  creata  sunt 
propter  hominem,  et  ut  eum  juvent  in  prosecutione  finis,  ob 
quem  creatus  est.  (Méditation  fondamentale) 

Donc: 

I»  L'usage,  le  choix  de  ces  moyens  doivent  être  propor- 
tionnes, adaptés  à  l'acquisition  de  la  fin;  ils  doivent  être 
voulus,  utilisés  dans  la  mesure  où  ils  sont  des  moyens  des 
adjuvants,  —  dans  la  mesure  où  ils  sont  ordonnés. 

Unde  sequitur,  homini  tantum  ulendum  iUis  esse,  quantum 
ipsum  juvent  ad  fmem  suum,  etc....  ibid. 

Voyez  aussi  tout  particulièrement,  dans  les  Exercices  spin- 
taels,  le  texte  des  Règles  d'élection. 
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Quapropter  necesse  est  facere  nos  indifférentes  erga  res 
creatas  omnes,  quantum  permissum  est  libertati  nostri  liberi 
arbitrii unice  desiderando  et  eligendo  ea,  quae  magis  no- 
bis  conducant  ad  finem,  ob  quem  creati  sumus,  ibid. 

B.  Vahandon  à  la  divine  Providence. 

La  Providence  ayant  placé  sur  la  route  de  chacun  de  nous 
certains  moyens  spéciaux,  —  nous  ayant  ainsi  engagés 
dans  certains  ordres  particuliers,  individuels,  —  Thomme 
d'ailleurs  n'ayant  point  la  claire  et  complète  connaissance 
de  ces  ordres  fragmentaires,  du  moins  de  leur  interdépen- 
dance et  de  leur  rapport  avec  V ensemble  (voir  plus  haut,  p.3o), 
il  importe  à  Thomme  de  se  laisser  faire,  de  s'abandonner, 

«  Si  l'homme  veut  arriver  à  reproduire  ici-bas  l'idée  divine, 
il  doit  donc  renoncer  à  ses  vues  propres  qui  n'ont  pas  l'intui- 
tion de  cette  idée  et  se  conduire  entièrement  d'après  la  volonté 
et  la  direction  divines.  Ainsi,  chaque  jour  vient  ajouter  à  son 
âme  cet  appoint  intellectuel,  moral  et  surnaturel  qui  la  déve- 
loppe, la  complète,  et  finira  par  la  consommer  en  Dieu  et  dans 
la  réalisation  de  l'idée  éternelle  et  du  programme  divin.  Et 
alors  ce  sera  pour  cette  âme  le  bien  suprême  ».  Mgr  Chollet, 
De  la  notion  d'ordre,  p.  i86. 

Voir  aussi  p.  187,  ibid.,  une  citation  du  P.  de  Caussade, 
U abandon  à  la  Providence  divine,  i'"  P,  1.  i,  c.  2  :  «  Ne  voit-on 
pas  que  l'unique  secret  de  recevoir  le  caractère  de  cette  idée 
éternelle  est  d'être  un  sujet  simple  entre  ses  mains  et  que  les 
efforts  ni  les  spéculations  de  l'esprit  ne  peuvent  rien  faire  pour 
cela  ?  N'est-il  point  manifeste  que  cet  ouvrage  ne  se  fait  point 
par  voie  d'adresse,  d'intelligence,  de  subtilité  d'esprit  :  mais 
par  voie  passive  d'abandon  à  recevoir,  à  se  prêter,  comme  le 
métal  dans  un  moule,  comme  une  toile  sous  le  pinceau,  ou  une 
pierre  sous  la  main  du  sculpteur  ?  » 
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L'acte  extérieur,  —  Synthèse  des  deux  moralités, 

i*»  Remarque  préliminaire  :  continuité  vitale  et  intention 
virtuelle. 

Il  y  a  danger  de  sacrifier  Funilé  de  l'acte  humain,  quand 
on  exagère  les  conséquences  :  soit  de  la  distinction  entre 
Facte  intérieur  et  l'acte  extérieur,  —  soit  de  la  distinction 
corrélative  entre  la  fin  (finis  operis,  objet  de  Facte  inté- 
rieur), et  Vobjet  extérieur  (acte  matériel,  avec  sa  fin  et  ses 
circonstances). 

Donc,  nécessité  d'insister  sur  la  continuité  de  Facte 
humain. 

Cf.  Roure,  Doctrines  et  problèmes,  ch.  6  :  Léon  Ollé-Laprune  ; 
surtout,  p.  i88et  sq.  :  l'originalité  de  sa  doctrine  est  de  s'atta- 
cher à  la  loi  de  continuité  ou  de  relation  entre  les  êtres.  En  cela 
il  s'inspire  des  Grecs,  rapproche  la  morale  de  Festhétique.... 

Pour  être  bien  comprise,  cette  contmuité  doit  sauve- 
garder : 

L'umté  subjective  :  bien  que  physiquement  distinctes, 
in  esse  naturœ,  les  facultés  ne  doivent  pas  être  isolées,  alors 
qu'elles  forment  un  tout  moral,  unum  esse  moris. 

L'unité  objective:  m  TegSLTd de  rinieniion,  qui  est  Fœilde 
Fâme,  (d'après  saint  Augustin,  interprété  dans  q.  12,  a.  i), 
se  présente,  dans  son  indivisible  et  complète  unité,  Fobjet,' 
finis  proximus,  avec  toutes  les  circonstances  essentielle 
de  Fexécution.  Ces  circonstances,  en  quelque  sorte  incor- 
porées à  Fobjet,  ne  font  plus  qu'un  avec  lui  dans  le  champ 
de  vision  intérieure.  (Voir  plus  haut.  q.  18.  en  particulier 
a.  lo  et  II.) 

Cette  continuité  vivante    existe   même  entre  les  odes 
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successifs,  par  le  fait  qu'ils  sont,  dans  l'ordre  d'exécu- 
tion, comme  dans  l'ordre  d'intention,  causant  et  causé. 
Le  rapport  à  Facte  précédent  «  caasaliter  prœcedentem  » 
constitue  précisément,  pour  une  part,  la  bonté  de  Facte 
causé  (voir  plus  haut,  q.  19.  a.  7  :  Tune  ordo  ad  finem 
consideratur  ut  ratio  quaedam  bonitatis  ipsius  volili). 

Par  ce  lien  réel  de  dépendance  s'établit  la  continuité  de 
Fintention  virtuelle. 

2»  Doctrine  de  saint  Thomas,  sur  les  rapports  de  Facte 
intérieur  et  de  Facte  extérieur,  (q.  20.  a.  i  et  sq.) 

a)  La  moralité  est  avant  tout  {per  prias)  dans  Facte  in- 
térieur de  volonté.  C'est  la  volonté  qui  pèche  ;  «  Voluntas 
est.  qua  peccatur  et  recte  vivitur  »  (S.  Augustin,  lib.  1, 
Retract.,  p.  9). 

En  effet  (a.  i)  :  la  moralité  de  Facte  intérieur  peut  être 
envisagée  à  un  double  point  de  vue  : 

au  point  de  vue  rationnel  (spécification  logique,  d'après 
l'ordre  rationnel  des  fins)  ;  à  ce  point  de  vue,  celui  de 
Vappréhension  rationnelle,  la  volonté  est  «  informée  »  par 
la  raison,  la  moralité  découle  en  quelque  sorte  («  deriva- 
tur  »)  de  la  raison  sur  Facte  volontaire  (mouvement  cen- 
tripète) : 

au  point  de  \ne  centrifuge,  celui  de  Fex^cu/îo/i,  la  volonté 
est  le  principe  de  la  moralité. 

Et  ce  point  de  vue  est  le  point  de  vue  complet,  définitif, 
oh  s* achève  et  se  résume  toute  la  moralité  humaine, 

b)  La  moralité  de  Facte  extérieur  requiert  un  double 
élément,  du  côté  de  Fintention,  comme  du  côté  de  la 
raison,  —  suivant  l'adage  :  bonum  ex  intégra  causa, 
malum  ex  quocumque  defectu  (a.  2). 

Noter  les  textes  de  saint  Augustin  (allégués  par  saint 
Thomas,  ibid.).  —  Bien  qu'il  ait  dit  :  Nonnisi  voluntate 
peccatur  (lib.  I,  Retract.,  c.  9),  il  dit  plus  clairement 
ailleurs  (Contra  mendacium,  c.  7)  qu'il  y  a  certains  actes. 
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que  ne  peut  accompagner  et  juslifler  aucune  bonne  inten- 
tion .  «  Quidam  sunt  qu»  nullo  quasi  bono  fine,  aut  bona 
voluntate  possunt  fieri.  » 
c)  Conclusion  (a.  3). 

deï/^'oJamr"''  "-"P^"^'-"-  «»  --binaison  des 

«B.  de/ayïn       d  y  a  identité  parfaite  de  ces  deux  mora- 

y1  diTlinc'Hl'  ^     '  ~  '"  '""■'"  ''''  '"'  ""''  "'•constances,  U 
y  a  distmction  mais  aussi  une  sorte  de  «  chasse-croisé  » 

par  réciproque  influence,  comme  on  l'a  dit  plus  haut 
Bemarqueimportante.- Voir  saint  Thom..  q  ,8  a  3 

ad  3-»,  actus  mterior  voluntatis  et  actus  exterior  prou  con 
siderantur  in  génère  moris.  sunt  unus  actus  ».  -'cf  ibTd " 

dan!  V«  ^'  '^"'^'^'  '"•^'""'^'"''"'  '^^  '««te  «^«'fe  synthèse  est 
dans  1  unité  morale,  «  unum  esse  moris  »,  de  l'acte  inté 
neur  et  del-extérieur.  -unité  dont  leprin  ipe  aé     dTve-' 

Zm'a li'^nT  r'  "  ^  =  "  '•'="*  ^  genere'rerum  nal^- 
rahum  al.quod  totum  componitur  ex  materia  et  forma  ut 

aTtlthTm;-  ?"n*™  ''^  "«""•«'-•■  '»«  ««-  lo 
haberL  .  •  '""'  •'^'™"*  P°'«°«*  uiaterialiter  se 
habet  ad  actum  superioris.  i„  quantum  inferior  potentia 
^gU  in  virtute  superioris  moventis  ipsum.  Sic  eniL  eUctu! 

unus  actus  humalr  ''*"'  ""P^"'"'  ^""» 

Voir  encore,  ibid.  ad  i»  ;  et  ad 3»  ;  et  q.  i8.  a.  6.  ad  3». 

IV 
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commentariis,  Rome,  1775,1.  4;  Valentia,  Commentarii  Théo- 
logie!, Ingolstadt,  1692,  1-2  ;  Sylvius,  Commentarii  in  Sum- 
mam;  Gotti,  Theologia  scholastica,  Venise,  1750;  Collegii 
Salmanticensis  cursus  théologiens,  éd.  9,  Palmé,  1878,  t.  6; 
Tanner,  Theolog.  scholast.,  t.  2,  Ingolstadt,  1626 ;  Billuart, Sum- 
ma  S.  Thomœ  hodiernis  academiarum  moribus  accommodata. 

Barré,  Tractât,  de  Virtutibus,  Paris,  1886;  SatoUi,  De  habi- 
tibusetvirtutibus,  Rome,  1897;  Billot,  De  virtutibus  infusis, 
Rome,  1901  ;  Schiffini,  Tract,  de  Virtutibus  infusis,  Fribourg, 
1904;  Tanquerey,  op.  cit..  t.  2,  1908. 

Ferretti,  Instit.  philos,  moralis,  Rome,  1908;  Schiffini,  Dis- 
put.  philos,  mor.  ;  Cathrein,  Philos,  mor.  inusum  scholarum  ; 
Meyer,  Jus  naturale  t.  i  ;  Gardair,  Les  vertus  naturelles,  1901  ; 
Rickaby,  Moral  philosophy,  Londres,  1892. 

Remarque  préliminaire.  —  C'est  aux  actes  délibérés  que 
la  moralité  doit  être  principalement  attribuée.  Ils  sont  di- 
rectement et  immédiatement  conformes  à  leur  règle,  et 
comme  tels  susceptibles  de  régularité. 

Pourtant  une  extension  analogique  nous  permet  de 
transférer  le  terme  et  le  concept  {moralité)  anx  principes 
divers  (objectifs  ou  subjectifs)  des  actes  délibérés.  De  la 
sorte,  nous  reconnaissons  une  moralité  aux  habitudes, 
(vertus  ou  vices). 

Définition  de  la  vertu.  —  C'est  une  disposition  active, 
bonne,  durablement  imprimée  dans  une  de  nos  puissances 
raisonnables  de  manière  à  Tincliner  vers  des  actes  hon- 
nêtes, conformes  à  la  règle  de  la  raison  droite. 

Nous  n'analyserons  pas  cette  définition  :  remarquons 
seulement  dans  la  dernière  partie  cet  élément  essentiel  : 
Thonnêtelé,  la  conformité  à  l'ordre  connu  par  la  raison 
droite. 

La  classification  des  vertus  s'appuie  sur  la  triple  consi- 
dération de  leur  sujet,  de  leur  objet,  de  leur  cause 
efficiente. 


/: 


38 


LA   MORALE 


EXISTENCE   DE    LA   MORALITÉ 


^ 


Au  point  de  vm  du  sujet  (faculté  humaine,  personne 
humaine)  les  vertus  sont  :  vertus  intellectuelles,  qui 
inclment  et  perfectionnent  Tintelligence  pour  la  connais- 
sance  du  vrai  ~  ou  vertus  morales,  qui  incUnent  et  per- 
fectionnent la  volonté  pour  la  poursuite  du  bien. 

Les  premières,  imparfaites  {secundum  quidj  résident 
dans  les  puissances  indépendamment  du  commandement 
volontaire.  Elles  sont  le  principe  générateur  d'actes  rela- 
tivement  et  parfaitement  bons,  dans  leur  genre  -  suscep- 
tibles d  être  pourtant  utilisés  dans  un  acte  désordonné 
pour  une  fin  immorale.  * 

Les  secondes  résident  dans  la  volonté,  et  dans  les  au- 
res  pmssances.  pour  autant  qu'elles  obéissent  à  la  vo- 
lonté. Vertus  proprement  dites,  elles  ne  produisent  pas 
seulement  des  actes  relativement  et  partiellement  par- 
faits, mais  des  actes  absolument  moraux,  sans  restriction  • 
elles  sont  un  principe  d'action  ordonnée.-  Leur  objet  est 
donc  conforme  à  l'ordre,  non  pas  à  tel  ordre  partiel,  incom- 
plet et  subordonné,  tel  que  celui  de  l'intelligence  -  mais 
à  1  ordre  moral  total,  celui  où  la  nature  humaine  «  adé- 
quate spectata  >,  -^  l'âme  tout  entière,  la  convergence  de 
toutes  ses  activités  coordonnées  ou  subordonnées  -  tend 
vers  la  réalisation  de  la  perfection  absolue  (plenitudo 
essendi)  et  l'acquisition  de  la  fin  dernière. 

Cette  difiTérence  entre  la  vertu  relative  {secundum  quid) 
et  la  vertu  absolue-  les  anciens  la  faisaient  ressortir  de 
1  exphcation  de  la  formule  suivante,  dont  les  éléments 
8ont  empruntés  à  saint  Augustin  :  «  Virtus  est  bona  quali- 
tas  mentis,  qua  recte  vivitur.  qua  nemo  maie  utitur,  quam 
l^eus  m  nobis  sine  nobis  operatur.  » 

Au  point  de  vue  de  l'objet  (cause  formelle  ou  finale)  :  les 
vertus  sont  théologiques  ou  morales. 

Celles-ci  ont  pour  objet  et  pour  fin  immédiate  :  «  le  bien 
de  1  ordre  »  {bonum  ordinis),  c'est-à-dire  l'honnêteté  de 


leur  acte  ;  celles-là  ont  pour  objet  et  pour  fin  immédiate 
une  perfection  divine.  —  Une  étude  détaillée  des  vertus 
cardinales  ferait  mieux  ressortir  cette  différence. 

Au  point  de  vue  de  leur  origine  (cause  efiBciente)  les  ver- 
tus sont  infuses,  c'est-à-dire  produites  immédiatement  par 
Dieu  dans  les  puissances  de  l'âme  —  ou  bien  acquises, 
c'est-à-dire  produites  naturellement,  par  répétition  des 
actes. 

Classification  des  vertus  morales.  —  (Objet  formel  et 

distinction.) 

Bien  que  chacune  de  ces  vertus  ait  pour  objet  «  l'hon- 
nête )),  le  bien  de  l'homme  tout  entier  —  comme  on  vient 
de  le  dire  —  pourtant  ce  bien  est  immédiatement  et  direc- 
tement envisagé  et  voulu  à  un  point  de  vue  spécial 
(specialis  honestas  — specialis  ratio  boni  honesti). 

Pour  comprendre  ce  détail  important,  il  faut  étudier 
la  distinction  établie  q.  6o,  a.  2,  entre  :  d'une  part  la  vertu 
de  justice  et  ses  annexes,  ayant  pour  objet  la  rectitude  des 
opérations  extérieures  (circa  operationes),  les  rapports 
sociaux  {ad  alterum)  —  et  d'autre  part,  les  deux  vertus 
qui  ont  pour  objet  le  gouvernement  des  passions  :  la 
tempérance,  la  force,  et  leurs  annexes. 

Lire  attentivement  ce  passage.  Saint  Thomas  commence 
par  s'appuyer  sur  un  point  de  doctrine  jadis  enseigné  par 
saint  Augustin  contre  les  Stoïciens  :  les  passions  ne  sont 
pas  choses  indifférentes  à  la  moralité.  Deux  vertus,  la 
tempérance  et  la  force,  servent  à  les  maintenir  dans 
l'ordre,  à  rendre  leurs  mouvements  convenables  et  méri- 
toires. 

La  tempérance  et  la  force  ont  donc  pour  objet  V ordre 
intérieur  qui  consiste  dans  la  subordination  des  passions 
à  la  volonté  ;  la  justice  aura  pour  objet  Vordre  extérieur, 
celui  que  notre  volonté  établit  dans  nos  actions,  indépen- 
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damment  de  toute  disposition  affective  :  «  Bonum  et 
malum  in  quibusdam  operationibus  altenditur  secundum 
seipsas,  qualilercumque  homo  alHciatur  ad  eas.  in  quan- 
tum scUicet  bonum  in  eis  et  malum  accipitur  secundum 
rationem  commensuralionis  ad  alterum...  In  quibusdam 
bonum  et  malum  attenditur  solum  secundum  commensu- 
rationem  ad  operantem  :  et  ideo  oportet  in  bis  bonum  et 
malum  considerari  secundum  quod  homo  bene  vel  maie 
afficitur  circa  hujusmodi.  »  loc.  cit. 

Vertus  cardinales.  -  Le  nombre  et  la  classification  des 
vertus  cardinales  (vertus  formelles  sur  lesquelles  repose 
tout  le  fonctionnement  de  notre  vie  morale)  dépendent  de 
la  considération  de  l'honnête,  dans  Tordre  des  fins  provi- 
dentielles. La  prudence  connaît  cet  ordre  ;  la  justice  l'ob- 
serve dans  les  opérations  extérieures,  donnant  à  chacun  ce 
qui  lui  est  dû  (debitum)  ;  la  tempérance  le  maintient  dans 
les  passions  qu'elle  rend  soumises,  tandis  que  la  force  les 
rend  actives  et  fécondes,  les  utilisant  et  les  disciplinant  au 
service  de  la  raison  et  du  devoir.  -  Cf.  ,-a,  q.  6 1.  a.  4  ;  et 
Noldm,op.  cit.,  t.  i.lib.  5. 

Aussi  la  prudence  réside  dans  l'intelligence,  la  justice 
dans  la  volonté,  la  force  dans  l'appétit  irascible,  la  tempé- 
rance dans  le  concupiscible. 

Quelques  mots  sur  la  première  de  ces  vertus,  qui  joue 
un  très  grand  rôle  dans  notre  connaissance  morale  ordi- 
naire, et  même  dans  l'acquisition  réflexe  et  scientifique  de 
ta  connaissance  morale. 

U  prudenee  est  une  vertu  qui,  en  présence  de  l'action 
particulière  concrète  -  en  égard  à  toutes  les  circon- 
stances -  dicte  la  conduite  à  tenir  pour  que  l'acte  soit  con- 
forme à  Tordre. 

N-B.  —  Pour  l'exacte  observation  de  cet  ordre  (in  indivi- 
du, casus  circumstantiis),  les  règles  générales  et  abstraites 
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fournies  par  les  premiers  principes  de  la  syndérèse  sont 
insuffisantes. 

Cf.  Ollé-Laprune,  De  la  certitude  morale,  a«  éd.,  p.  74-75, 

Objet  matériel  (id  quod  objicitur  materialiter)  :  Facte  hu- 
main concret. 

Objet  formel  (id  propter  quod  —  ratio  propter  quam  — 
vel,  sub  qua  —  honestas  peculiaris)  :  la  moralité  particu- 
lière de  Tacte  individuel;  Thonnêteté  de  l'ordre  réalisé 
dans  les  cas  singuliers. 

Remarque  importante.  -*  L'exercice  de  la  prudence  sup- 
pose un  jugement  droit,  relativement  aux  fins  principales  de 
l'activité  humaine. 

En  attendant  des  notions  plus  développées,  voici  quel- 
ques indications  pour  faire  entendre  ce  que  sont  ces  «  fins 
principales  »  : 

i"  Elles  nous  sont  données  dans  les  jugements  (dicta- 
mina)  de  la  syndérèse  (sens  moral,  habitude  des  premiers 
principes  moraux)  ;  2"  vers  ces  fins  se  porte  spontanément 
l'inclination  humaine  (conservation  de  l'individu  ;  bien  de 
l'espèce  ;  connaissance  religieuse  ;  vie  sociale,  etc.)  ;  3®  par 
suite,  —  plus  générales  dans  leur  compréhension  —  elles 
renferment  un  grand  nombre  de  moyens  et  de  circon- 
stances particulières. 

4®  Elles  peuvent  constituer,  relativement  à  chaque  action, 
des  circonstances  accessoires,  des  éléments  partiels  de  mora- 
lité (prudentia  versatur  circa  ea  quae  sunl  ad  finem).  — 
Or,  d'une  part,  ces  fins  principales  doivent  toujours  être 
respectées  (leur  violation  serait  contra  naturam)  ;  d'autre 
part,  les  jugements  relatifs  à  ces  fins  principales  se  posent 
devant  la  conscience  comme  des  prémisses,  comme 
des  majeures  d'oh  il  faut  partir  pour  trouver  le  moyen  exact, 
le  «  médium  virtuiis  »  ;  ce  sont  donc  des  principes  premiers 
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qu'il  faut  appliquer,  eu  égard  aux  circonstances,  dans  la 
mesure  qui  permettra  d'arriver  au  «  moyen  »,  —  à  la 
résolution  juste  du  cas,  à  l'application  pratique  et  concrète 
des  règles  de  vertu  abstraites. 

Ceci  posé  : 

Evidemment,  pour  le  droit  exercice  de  la  prudence, 
pour  la  claire  vue  du  devoir  présent,  la  bonne  volonté  doit 
être  supposée  sur  toute  la  ligne,  dans  toutes  les  directions 
possibles,  et  — pour  cela  même,  —  est  requis  le  jugement 
droit,  relativement  à  toutes  les  espèces  de  fins  (fins  princi- 
pales d'abord,  secondaires  par  voie  de  conséquence)  qui 
peuvent  surgir  et  dévoyer  l'appétit. 

Sans  cette  bonne  volonté  et  ce  jugement  droit  {sanus 
intelledus  circa  fines  operabilium) —  il  suffira,  —  pour  faus- 
ser le  jugement  final  et  la  décision  suprême,  —  d'une 
disposition  habituelle  vicieuse,  quand  même  elle  ne  por- 
terait que  sur  un  point  particulier,  sur  un  objet  unique. 

L'étude  des  parties  de  la  prudences,  et  des  vices  qui  lui 
sont  opposés,  fera  ressortir  davantage  les  multiples  et 
complexes  conditions  de  son  exercice.  —  Remarquer  sur- 
tout —  2-2,  q.  48  ;  et  q,  49  —  les  parties  intégrantes  (celles 
qui  concourent  à  son  exercice  intégral)  :  intuition  des  cir- 
constances concrètes,  (q.  ^9,  a.  2);  mémoire  dupasse  (ib., 
a.  i)  ;  docilité,  raison,  a.  3  et  a.  5,  pour  considérer  la  valeur 
relative  des  moyens  et  des  fins,  et  pour  déduire  en  consé- 
quence la  nécessité  de  tel  moyen,  etc.... 

Pour  une  étude  plus  approfondie,  voir  plus  loin,  à  la  fin 
de  la  quatrième  étude. 


DEUXIÈME    ÉTUDE 


DU  BIEIW  ET  DE  L.A  FIIV 


Du  bien  absolu  et  du  bien  relatif. 


DéSnition  et  révision  de  principes. 

Avant  d'aborder  la  plupart  des  questions  qui  touchent 
à  la  loi  naturelle  et  au  principe  de  son  obligation,  on  doit 
prendre  garde  à  ce  point  très  délicat  :  Quelle  est  la  limite, 
la  ligne  de  démarcation  entre  ce  qui  est  simplement  con- 
venable, licite,  et  ce  qui  est  commandé  ?  entre  la  sphère 
du  bien  et  celle  de  l'obligatoire  ? 

Le  rapport  entre  ces  deux  termes  a  été  méconnu,  inter- 
verti, par  Kant  et  son  école.  Kant  a  mis  la  loi  et  l'obliga- 
tion au  sommet  de  tout  le  monde  moral  :  il  a  expliqué  la 
bonté  par  l'obligation.  «  Suivant  lui,  il  ne  faut  pas  dire  : 
une  chose  est  bonne;  donc  elle  peut  être  obligatoire, 
—  mais:  une  chose  est  obligatoire,  donc  elle  est  bonne. 
Le  devoir  devient  ainsi  la  raison  de  toute  bonté  morale  : 
on  peut  même  dire  qu'il  comprend  toute  la  moralité.  » 
Roure,  Doctrines  et  problèmes,  p.  228. 

Au  contraire  la  doctrine  catholique  traditionnelle  recon- 
naît l'antériorité  du  bien,  l'existence  d'une  moralité  objec- 
tive, qui  consiste  précisément  en  la  conformité  à  l'ordre,  en 
la  convenance  des  actes  avec  la  nature  —  qu'il  s'agisse 
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d'actes  obligatoires  ou  non  —  d'actes  simplement  permis 
ou  conseillés. 

Cf.  Roure,  Anarchie  morale  et  crise  sociale,  ch.  5,  Morale 
de  l'ordre  :  Conformité  à  Tordre  général....  Cette  conformité 
est  obligatoire  parce  que  l'ordre  est  la  propriété  du  suprême 
ordonnateur...  Tout  bien  n'est  pas  obligatoire,  etc..  ;  Rocafort, 
La  morale  de  Tordre,  a«  partie,  chap.  i.  Le  bien  ou  la  con- 
formité  à  Tordre  ;  et  chap.  5,  La  morale  de  Tordre,  tradition 
du  genre  humain. 

I 

De  la  convenance  da  bien  et  de  son  eîBcacité  motrice. 

i*»  La  plénitude  d'être.  —  Le  tilen  considéré  comme 
perfection  et  comme  «  tenne  ». 

Il  faut  donc  étudier  avec  grand  soin  le  bien,  ce  par  quoi 
les  choses  sont  bonnes,  ce  par  quoi  elles  ont  une  conve- 
nance, une  aptitude  à  enrichir  et  perfectionner  notre  nature  ; 
il  s'agit,  en  effet,  du  bien  considéré  comme  terme  de 
Tactivité  humaine,  du  bien  considéré  comme  fin  :  bo- 
num  babet  rationem  finis. 

Sur  la  coïncidence  des  expressions  et  des  idées,  dans  tIXo; 
perfoctio,  finis,  —  Cf.  Schiffini,  Phil.  mor..  t.  I,  n.  8;  et  dé 
Régnon,  Métaphysique  des  causes  1.  7,  c.  4. 

Sur  le  rôle  de  la  fin  considérée  à  ce  point  de  vue,  sur  la 
manière  dont  elle  a  termine  »  la  faculté  agissante,  sur  le  méca- 
nisme par  où  elle  h  détermine  »  les  tendances  humaines,  primi- 
tivement générales  et  indéterminées,  voyez  Frins,  De  actibus 
humanis,  1.  c.  p.  aS,  qui  se  résume  ainsi  :  Dat  nobis  finis 
proximam  potestatem  et  determinationem  ex  parte  objecti,  ut 
hune  specie  actum  et  possimus  elicere,  et,  si  volumus,  rêvera 
eUciamus.  -  Cf.  S.  Th.,  ,-a,  q.  9,  a.  i.  ^  Voir  encore  ibid., 
q.  I.  a.  3,  ad  i»»,  et  a»™;  et  a.  a  in  corp  ;  Joannes  a  S.  Th., 
disp.  I,  a.  3,  n.  7,  sqq. 
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Dans  une  exposition  plus  succincte,  mais  aussi  plus  métho- 
dique et  admirablement  agencée  en  vue  d'un  travail  de  récapi- 
tulation, Meyer,  Jus  naturale,  n.  8,  sqq.  —  fait  voir  :  1°  Ce 
que  sont  les  notions  de  nature  et  de  fin  (il  s'agit  de  la  nature 
pure  en  un  sens  transcendant,  sens  qui  prescinde  de  tout  ordre 
déterminé,  naturel  ou  surnaturel,  intègre  ou  déchu)  ;  leur 
corrélativité,  et  comment  on  peut  se  former  une  première  idée 
de  l'ordre  naturel  toujours  entendu  au  sens  transcendant  ;  — 
a«  l'identité  da  bien  et  de  la  fin;  cf.  S.  Th.,  a  D.  38,  q.  3; 
Summa  Theol.,  I,  q.  5,  a.  4  ;  C.  Gent.  i,  cap.  16,  sqq  ;  de  Veri- 
tate,  q.  ai,  art.  i  ;  — 3**  /a  notion  damoyen  ou  bien  utile,  le  bien 
convenable  :  cf.  Somme  Theol.,  I,  q.  5,  surtout  a.  5,  et 
Schiffini,  Principia  philos.,  n.  661,  sqq;  Ethica  generalis,  n.  6. 

2*"  L'efficacité  motrice  de  la  fin. 

Bien  comprises,  les  considérations  qui  précèdent  font 
voir  de  quelle  nature  est  le  bien  qui  sollicite  Tactivité 
humaine  :  c'est  le  bien  connu  humainement,  connu  par  la 
raison  humaine,  bonum  ratione  praesentatum,  bonum 
rationis,  bonum  rationaliter  apprehensum,  bonum  sub 
aliqua  ratione  formali. 

Frins,  De  act.  hum.,  p.  ai,  Coroll.  a,  avec  références  à 
S.  Thomas,  I  P.,  q.  i,  a.  a,  in  corp.  et  ad  3«»»  ;  a.  6,  in  corp.  Voir 
aussi  Meyer,  Jus  natur.,  n.  43,  Th.  3  :  ratio  boni  eatenus  for- 
maliter  proprium  voluntatis  objectum  censeri  potest,  quatenus 
rationali  apprehensione  ei  proponitur,  avec  le  Corollaire  et  le 
Scholion  suivants. 

Ce  bien,  cet  objet  présenté  à  la  volonté,  la  met  en  mouve- 
ment, la  sollicitant,  Tattirant  per  modum  finis,  per  modum 
attractionis  finalis.  Cf.  Frins,  op.  cit.,  p.  18  sq  :  de  motione 
finis  causaeque  finalis.  —  Textes  à  Tappui  dans  S.  Thomas,  q. 
aa,  de  Veritate,  a.  a  ;  et  q.  5,  de  Potentia,  a.  i. 

Il  s'agit  d'une  motion  réelle,  quoique  parfois  on  la  qualifie 
de  métaphorique.  Cf.  Suarez,  Métaphys.,  disp.  a3,  sect.  9, 
n.  6;  et  sect.  5,  n.  i4. 
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Gomment  varie  celle  efficacité  motrice  objective  ? 

Suivant  la  nature  des  biens  :  ils  sont  plus  ou  moins  élevés 
dans  la  hiérarchie  des  essences,  plus  ou  moins  pleins  de 
la  plénitude  d'être. 

Suivant  le  mode  de  leur  présentation  :  simple  appréhen- 
sion ou  jugement  explicite. 

Cf.  Frins,  op.  cit.,  n.  3o  :  Finis  ut  voluntatem  efficaciter 
movere  posait,  cognoscatur  ut  bonum  oporlet  cognitione  per- 
fecta  veroquejudicio  ;  — connaissance  plus  ou  moins  abstraite» 
plus  ou  moins  concrète  :  Frins,  1.  c,  p.  27;  —  connaissance 
qui  les  fait  voir  plus  ou  moins  éloignés  de  toute  réalisation 
possible,  plus  ou  moins  proches  dans  l'ordre  d'exécution  :  Frins, 
1.  c,  p.  a8. 

II 

De  la  notion  du  bien  honnête. 


% 


Consulter  spécialement  : 

Schiffini,  Ethica  generalis,  t.  i,  n.  6a,  distinction  du  bien 
honnête  et  du  bien  moral;  —  Meyer,  Jus  natur.,  t.  i,  n.  28* 
sqq;  —  Cathrein,  Philos,  in  usumjschol.,  n.  81,  88,  et  Moral- 
philosophie,  t.  I,  1.  3,  c.  a  ;  — de  Pascal,  Phil.  mor.,  cp.  i. 

Première  définition  :  le  bien  honnête  est  celui  qui  con- 
vient à  la  nature  totale  —  natura  adœquate  spectata.  —  Il 
est  conçu  comme  bien  plénier,  satisfaction  harmonieuse 
de  toutes  les  tendances,  enrichissement  proportionné  de 
toutes  les  facultés. 


DÉVELOPPEMENTS    ET    INDICATIONS    BIBLIOGRAPHIQUES 

t 

Voir  SchifQni,  Ethica  generahs,  n°  67,  sqq  :  Th.  II  :  Actus 
humani  sunt  boni  vel  mali  moraliter  pro  eo  quantum  concor- 
dant cum  natura  rationali  complète  spectata  vel  ab  ea  discor^ 
dant...;  —  Cathrein,  Philos,  inusumscholarum,  Th.i4;  — Meyer, 
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Jus  naturale,  t.  1,  n.  47  —  en  comparant  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut,  p.  33,  sqq  :  la  conformité  aux  fins  providentielles. 

Ainsi  la  nature  humaine  est  un  tout  harmonique,  un  ensemble 
de  facultés,  de  tendances,  de  virtualités  solidaires  et  interdé- 
pendantes, susceptibles  d'être  ramenées  aune  harmonie  générale, 
à  un  ordre  normal  ;  —  cela  est  une  vérité  capitale,  que  d'ail- 
leurs les  morahstes  et  économistes  contemporains  ont  souvent 
mise  en  évidence.  Ils  s'accordent  plus  ou  moins  à  dire  de  la 
nature  humaine  ce  que  Bastiat  disait  de  la  société  :  «  La  société 
tout  entière  n'est  qu  un  ensemble  de  solidarités  qui  se  croisent.  » 
Voir  à  ce  point  de  vue  :  Marion,  la  Sohdarité  morale,  passim  ; 
Guyau,  Education  et  Hérédité,  p.  54,  sqq,  pages  reproduites 
dans  :  Esquisse  d'une  morale  sans  obligation  ni  sanction,  p.  100 
et  sqq.  note. 

Les  économistes  insistent  sur  ce  fait  que  nos  besoins  sont 
complémentaires.  Voyez  Gide,  Principes  d'économie  politique, 
p.  44,  4°  :  Les  besoins  sont  complémentaires,  c'est-à-dire  qu'ils 
marchent  généralementdecompagnieiet ne  peuvent  que  malaisé- 
ment se  satisfaire  isolément...  Et  un  peu  plus  loin  en  note  : 
M.  Tarde  dit,  avec  ce  bonheur  d'expression  qui  lui  est  fami- 
lier :  «  Le  bien-être  poursuivi  par  l'activité  économique  con- 
siste en  un  chœur  et  non  un  solo  de  besoins  harmonieusement 
satisfaits  »,  Psychologie  économique,  t.  I,  p.  96.  Cette  loi  des 
besoins  complémentaires  avait  été  signalée  et  analysée  par 
Fourrier.  Il  l'appelait  la  composite,  et  en  faisait  une  passion 
spéciale  «  la  plus  belle  des  douze  passions,  celle  qui  rehausse 
le  prix  de  toutes  les  autres...  Elle  ne  naît  que  de  l'assemblage 
des  plaisirs,  des  sens  et  de  l'âme.  » 


y 


Seconde  définition  :  On  peut  encore,  avec  S.  Tho- 
mas, 1-2,  q.  94,  a.  2,  appeler  bien  honnête,  bien  humain, 
bien  convenable  à  la  nature  humaine  :  celui  qui  satisfait 
directement  et  explicitement  une  des  inclinations  fonda- 
mentales de  la  nature  humaine,  —  indirectement,  impli- 
citement, par  voie  d'association  et  de  subordination,  la 
nature  humaine  tout  entière. 
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Explication  :  1°  —  Il  y  a  certains  biens  que  la  raison  naturel- 
lement, spontanément,  sans  déduction  ni  discours  d'aucune 
sorte,  reconnaît  comme  biens  convenables  à  la  nature  humaine  : 
quae  ratio  naturaliter  apprehendit  tanquam  bonum  conveniens 
humanae  naturae.  (loc.  cit.) 

a©  -_  Tout  bien  humain,  ainsi  reconnu,  répond  directement 
à  un  besoin,  à  une  inclination  de  la  nature  humaine.  S.  Thomas 
ramène  ces  inclinations  à  trois  types  fondamentaux  :  inclination 
à  la  conservation  individuelle  ;  inclination  à  la  conservation 
de  l'espèce  ;  inclination  à  vivre  selon  la  raison,  c'est-à-dire  à 
connaître  Dieu  et  à  vivre  en  société. 

3*  —  Tout  bien  qui  répond  directement  à  un  besoin  partiel, 
à  une  inclination  fondamentale,  peut  en  même  temps  être  con- 
venablement voulu,  convenablement  ordonné,  —  c'est-à-dire, 
coordonné  ou  subordonné  aux  autres  inclinations  partielles  et 
fondamentales. 

De  la  sorte  tout  bien  qui  répond  directement  à  un  besoin 
partiel  et  fondamental,  par  exemple  à  l'une  des  tendances  infé- 
rieures :  bien  du  corps,  bien  de  la  vie  animale,  même  simple- 
ment végétative,  peut  en  même  temps,  indirectement,  implici- 
tement, par  voie  d'association  et  de  subordination,  satisfaire  la 
nature  humaine  tout  entière. 

Conclusion,  —  De  la  sorte  renrichissement  de  la  nature 
inférieure,  la  satisfaction  d'une  tendance  hiérarchique- 
ment subordonnée,  n'est  pas  nécessairement  et  en  toute 
hypothèse,  destructrice  de  Tordre,  subversive  de  la  hiérar- 
chie :  elle  peut  se  concilier  avec  le  bien  honnête  ;  elle  peut 
devenir  le  bien  honnête  lui-même, 

Il  suffit  pour  cela  que  l'agent  humain,  s'accordant  la 
satisfaction  du  plaisir  sensible,  d'un  intérêt  matériel  quel- 
conque, fasse  provisoirement  abstraction  des  biens  supé- 
rieurs^ de  l'équilibre  total.  Mais  pourvu  que  celui-ci  n'ait 
pas  formellement  exclus  la  subordination  habituelle,  la 
relation  (ou   intention)  virtuelle    peut   persévérer.    Les 


choses  étant  ainsi,  la  satisfaction  de  la  tendance  inférieure 
peut  être  dite  :  bien  honnête. 

Nous  allons  voir  que  —  dans  une  acception  encore  plus 
éloignée,  encore  plus  médiate  —  la  notion  de  bien  honnête 
s'étend,  pour  employer  l'ancienne  terminologie,  à  toute  «  fin 
intermédiaire  »,  à  tout  «  bien  utUe  ». 

En  d'autres  termes  :  on  pourra,  sous  les  conditions  déjà  indi- 
quées, tenir  pour  bien  honnête  le  bien  inférieur  et  utilitaire, 
la  satisfaction  provisoire  et  subordonnée  d'une  des  fins  humaines 
partielles,  d'une  des  inclinations  secondaires. 

Cf.  SchifiBni,  op.  cit.,  Th.  la,  surtt.  n.  80,  etn.  81,  Obj.  n» 
et  sq.  ;  voir  aussi  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  i'®  étude,  relative- 
ment à  la  moralité  des  actes  indifférents  ;  et  surtout  pour  une 
pleine  solution,  ce  qui  va  suivre  immédiatement  :  notion  de 
bien  utile,  ou  bien  relatif, 

III 

La  notion  de  bien  utile,  on  bien  relatif. 

Définition.  —  Le  «  bien  utile  »  est  un  moyen  quelconque 
naturellement  ordonné,  naturellement  apte  à  obtenir  «  la 
fin  »,  c'est-à-dire  la  perfection,  l'enrichissement  de  la 
nature  humaine. 

DÉVELOPPEMENTS  ET  GONSéQUENGES 

i*»  Cest  un  moyen  quelconque  :  tout  moyen  susceptible 
d'être  utilisé  pour  procurer  une  des  fins  partielles,  un 
des  biens  essentiels,  constitutifs  de  la  nature  humaine 
—  susceptible  donc  de  répondre  à  l'une  des  inclinations 
fondamentales.  Ce  sera  donc  tout  moyen  utilisé  par  et 
pour  un  de  ces  instincts. 

Ainsi  sont  utilisés,  par  et  pour  Vinclination  fondamentale  de 
conservation,  des  biens  extérieurs  ou  des  biens  intérieurs  de 
toutes  sortes. 
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Toutes  sortes  de  biens  intérieurs  :  non  seulement  Fintégrité 
de  la  vie  spirituelle  intellectuelle,  mais  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  la  dignité  et  à  l'indépendance  normales  de  la  per-^ 
sonne  humaine,  toutes  formes  légitimes  de  liberté  normale, 
c'est-à-dire  raisonnablement  ordonnée. 

Cf.  Cepeda,  Droit  nat.,  de  la  a5"  à  la  29*  leçon  :  devoir  de 
conservation,  légitime  défense,  dignité  personnelle,  liberté 
morale  et  indépendance. 

Toutes  sortes  de  biens  extérieurs,  ceux  surtout  dont  la  pos- 
session stable,  et  la  propriété  individuelle  assurent  —  d'une  part, 
la  subsistance  matérielle,  la  conservation  physique  de  l'indi- 
vidu biologique  —  d'autre  part,  l'indépendance  et  la  dignité 
personnelles  de  l'être  moral. 

Ainsi  encore  sont  utilisés  par —  et  pour — notre  vie  raisonnable 
l'immense  variété  de  moyens  qui  concourent  aux  exercices, 
aux  manifestations  indéfiniment  variées  de  notre  vie  religieuse 
et  sociale.  Par  exemple,  au  dedans  :  toutes  nos  facultés  rai- 
sonnables et  sensibles;  au  dehors  :  les  diverses  institutions 
sociales,  d'une  façon  générale,  toute  forme  de  propriété,  toute 
autorité,  toute  fonction  ordonnée  au  bien  commun. 

Cf.  Cepeda,  loc,  cit,  3o*  leçon  :  des  droits  acquis,  du  droit 
de  propriété  ;  et  en  général,  les  auteurs  qui  traitent  suffisam- 
ment de  la  nature  et  de  l'existence  du  droit  de  propriété,  le 
rattachant  aux  principes  fondamentaux  de  la  morale,  le  reven- 
diquant comme  an  moyen  pour  l'obtention  de  la  triple  fin  fon- 
damentale. —  Voir  surtout  Vermeersch,  Quœst.  de  justitia,q.  5*, 
cap.  a,  de  jure  proprietatis  privatae,  surtout  n.  199-aoi. 

2**  Cest  un  bien  naturellement  agencé,  providentiellement 
ordonné  à  la  fin,  à  la  perfection,  à  l'enrichissement  naturel 
de  Vêtre  humain, 

L*énumération  qui  précède  a  dû  le  faire  comprendre 
suffisamment. 

Le  «  moyen  »,  le  «  bien  utile  »,  est  donc  caractérisé 
par  ce  fait  que  sa  bonté  est  essentiellement  une  bonté 
relative,  utilitaire,  ordonnée  en  vue  d'une  fin  ;  mais    ce 


dernier  terme  —  fin  —  doit  être  pris  au  sens  technique 
de  la  terminologie  ancienne  '.perfection,  bien  convenable, 
bien  honnête. 

Remarque  importante  :  Utilité  et  honnêteté  des  biens 
secondaires,  et  en  apparence  indifférents. 

Dans  le  plan  providentiel  :  i®  toute  fin  partielle,  tout 
bien,  même  ceux  qui  sont  secondaires  et  en  apparence 
indifférents  :  biens  du  corps,  bien-être  hygiénique,  biens 
de  la  sensibilité  et  de  l'imagination  et  aussi  enrichisse- 
ments, développements  de  l'intelligence  et  de  la  volonté, 
du  caractère...  toute  fin  partielle  et  secondaire  est  natu- 
rellement liée,  naturellement  ordonnée,  naturellement 
«  référible  »  au  bien  total,  à  l'enrichissement  plénier  de 
la  nature. 

Indications  BiBLiooRAPmQUES.  —  S.  Thomas,  dans  tous  ses 
ouvrages  et  à  propos  des  questions  les  plus  diverses,  revient 
constamment  sur  cet  enchaînement  naturel  des  fins  et  des  moyens, 
enchaînement  connu  par  la  raison  droite  qui,  en  tout  ordre 
pratique,  rattache  les  moyens,  les  fins  secondaires  à  la  fin  pre- 
mière, à  la  fin  principale,  —  puisque  la  fin,  nous  dit-il,  I,  q.  82, 
a.  I,  joue  dans  l'ordre  pratique  un  rôle  analogue  à  celui  du  prin- 
cipe dans  l'ordre  spéculatif  :  Finis  enim  se  habet  in  operativis 
sicut  principium  in  speculativis,  ut  dicitur  in  II  Physicorum. 
Cf.  3  D.  38,  q.  I,  a.  4,  ad  4"™;  i*-2aB  q.  i,  a.  4;  et  d'autres 
textes  cités  par  Gardair,  Les  passions  et  la  volonté,  p.  3o5,  et 
suivantes,  où  Ton  trouvera  une  bonne  vulgarisation  du  point  de 
vue  qui  nous  occupe. 

Voir  encore  un  excellent  passage  de  Suarez,  De  religione, 
tr.  3,  lib.  5,  c.  4f  n.  7  :  «  ire  in  agrum  per  se  nihil  confert  ad 
honorem  Dei  ;  sed  interponere  oportet  alia  média,  quibus  mé- 
dian tibus  possit  ille  actus  conferre  ad  talem  finem,  ut  si  studium 
conférât  ad  honorem  Dei  et  vires  corporis  sint  necessariœ  ad 
studium,  etc....  » 

Cf.  Bellarmin,  De  justificatione,  lib.  5,  ch.  i5  ;  la  théologie  de 
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Salamanque,  tr.  ii,  disp.  5,  dub.  5  :  qu aliter  ac tus  humanus 
debeat  referri  in  Bnem  ut  recipiat  ab  eo  bonitatem  vel  mali- 
tiam?  —  Bouquillon,  Theol.  fundam.,  n.  364,  et  De  virtutc 
religionis,  I,  364- 

2»  Tout  plaisir  (nous  entendons  :  tout  plaisir  associé  à 
une  action  régulière,  normale,  droite)  est  un  bien  naturel- 
lement ordonné,  naturellement  lié  à  la  perfection  de  cette 
même  opération.  Et  ultérieurement,  par  l'intermédiaire  de 
Fopération,  le  plaisir  est  un  bien  ordonné  à  la  perfection 

du  sujet  agissant. 

En  d'autres  termes  :  le  plaisir  soit  à  titre  de  stimulanU 
soit  tout  simplement  à  titre  de  perfection  accessoire,  con- 
comitante, est  un  élément  de  la  plénitude  de  V ordre  moral 
humain  —  Tordre  moral  bumain  étant  normalement  un 
ordre  sensitivo-rationnel. 

RéFÉRENCES  ET   BIBLIOGRAPHIE 

S.  Thomas  en  maint  endroit,  notamment  Somme  théologique 
1-2,  q.  2,  a. 6,  ad  i^™;  3  C.  c.  Gent.  p.  26  ;  4Dist.  49»  q-  3,  a.  4, 
solut.  3,  ad  3,  expose  ou  discute  le  rôle  providentiel  du  plai- 
sir sensible. 

Sa  doctrine  est  clairement  exposée  et  solidement  appuyée 
sur  les  textes  dans  Schififini,  Ethica  generalis,  n°  19,  surtout  : 
11°,  111°,  iv*»  et  vl^  où  il  fait  voir  :  que  le  plaisir  n'est  pas 
purement  et  simplement  un  moyen  dépourvu  de  toute  valeur 
propre  et  de  toute  efficacité  motrice  immédiate  :  quasi  sit 
purum  quoddam  médium  quin  uUo  pacto  ipsa  participet  de 
ratione  finis  moventis  et  allicientis  appetitum;  —  que,  le  plai- 
sir étant  immédiatement  et  intrinsèquement  connexe  à  l'acte 
humain  parfait,  il  lui  survient,  comme  un  complément,  une 
perfection,  un  luxe  et  un  embellissement  naturels,  destinés 
d'ailleurs  au  bien  de  l'espèce  :  Unde  Philosophus  dicit  loEthic. 
c.  4,  quod  delectatio  perficit  operationem  sicut  décor  Juven- 


tutem,  etc.  Voir  le  remarquable  passage  3  Contra  Gentes,  loc. 
cit. 

Cf.  encore  :  Schiffini,  op.  cit..  p.  i36,  obj.  II*;  Œg  de 
Coninck,  de  act.  supern.,  disp.  3,  dub.  9,  n.  m  ;  Bouquillon, 
Theol.  fundam.,  n.  36i. 

Corollaire  :  Honnêteté  des  actes  ou  démarches  par  lesquels 
nous  recherchons  le  bien-être  et  le  plaisir. 

T"  Actes  qui  tendent  à  procurerle  bien-être  physique. 

J'appelle  bien-être  physique  :  la  possession  de  biens 
physiques  —  soit  inhérents  à  la  personne  :  santé,  forces 
du  corps,  etc..  —  soit  extérieurs  :  bien  meubles  ou  im- 
meubles. Il  s'agit  de  biens  secondaires,  inférieurs  aux  biens 
spirituels  et  moraux,  et  même  en  apparence  biens  indiffé- 
rents à  la  moralité.  De  cette  possession  résulte  la  satisfac- 
tion de  quelque  tendance  physique,  je  veux  dire  quel- 
qu'une des  tendances  qui  se  ramènent  aux  deux  premières 
inclinations  fondamentales  :  inclination  à  procurer  le  bien 
de  l'individu  ;  inclination  à  procurer  le  bien  de  l'espèce. 

L'acte,  la  démarche  par  laquelle  je  recherche  le  bien- 
être  physique  peut  être  légitime,  honnête.  Pour  cela,  il 
n'est  pas  nécessaire  que  le  motif  de  mon  vouloir  soit  for- 
mellement et  exclusivement  V honnêteté  de  cet  acte.  Il  suffît 
que  mon  intention  ait  pour  objet  le  bien  honnête  connu 
comme  tel,  en  d'autres  termes,  le  bien  proposé  à  la  volonté 
par  le  jugement  delà  raison  droite. 

C'est  ainsi  que  Schiffini,  Philos,  mor.,  n.  81,  répond  à  l'ob- 
jection suivante  : 

Objectio  III^  :  Ut  quis  bonum  operetur  necesse  est  ut  ejus 
intentio  feratur  in  bonum  honestum,  qua  taie.  Atqui  actus  des- 
cripti  hactenus,  plerumque  saltem,  minime  ab  agente  diri- 
guntur  in  bonum  honestum  qua  taie.  Ergo  non  sunt  moraliter 
boni,  sed  vel  mali,  vel  saltem  indifférentes. 
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Respondeo.  Distinguo  majorem  :  Ut  quis  bonum  operetur, 
necesse  est  ut  ejus  intentio  feratur  in  bonum  honestum  qua 
taie,  hoc  est  in  bonum  rectœ  rationis  dictamine  voluntati  propo. 
situm,  concedo;  —  ita  ut  motivum  quod  movetadappetendum 
non  sit  nisi  ipsa  formalis  ratio  honestatis,  nego. 

Gontradistinguo  minorem;  nego  consequentiam. 

Voir  en  cet  endroit,  et  n**  69,  le  parti  excellent  que  Schiffinî 
tire  de  cet  ensemble  de  considérations,  et  de  copieuses  réfé- 
rences à  S.  Thomas,  contre  Kant  et  contre  toute  théorie  stoï- 
cienne ou  janséniste. 

2*»  Relativement  au  plaisir.  —  Tout  plaisir,  —  accompa- 
gnant d'ailleurs  une  action  droite,  non  vicieuse,  —  tout 
plaisir  est  de  soi  un  bien  /lonné^e.  naturellement  ordonné  à  la 
perfection  de  Faction.  Par  conséquent,  Faction  peut  être 
désirée,  voulue  avec  le  plaisir  qui  raccompagne  :  cam  delec- 
tatione  ;  mieux  encore  elle  peut  être  voulue  à  cause  du 
plaisir  :  ob  delectationem,  pourvu  que  le  plaisir  ne  soit 
pas  voulu  exclusivement  —  qu*il  ne  soit  pas  voulu  comme 
note  dominante  et  exclusive,  dans  l'harmonie  des  biens 
—  ob  delectationem,  non  ob  solam  delectationem. 

Les  théologiens  moralistes  traitent  en  divers  endroits 
de  rintention  et  de  la  recherche  du  plaisir,  de  sa  raison 
d'être  providentielle,  de  sa  licéité  :  soit  quand  ils  étudient 
l'indifférence  des  actes,  soit  dans  le  traité  de  la  tempé- 
rance, soit  dans  l'exposition  des  propositions  8®  et  9* 
condamnées  par  Innocent  XI. 

Voir  sur  ces  propositions,  Viva,  Damnatœ  thèses. 

La  question  est  abondamment  traitée  par  Gury-BaUerini, 
4*  édit.,  t.  I,  n.  a8,  et  surtout  une  longue  note,  t.  a,  n.  968. 
Voir  aussi  Bucceroni,  Institut,  theol.  mor.  I,  n.  8a  ;  et  son 
Enchiridion  morale,  n.  8a. 

Parmi  les  manuels  de  Philosophie  on  peut  consulter  :  Costa- 
Rossetti,  Philos,  mor.,  p.  90;  Ferre tti,  Institutiones  philos, 
moralis,  1. 1,  p.  a8a,  etc. 
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Diverses  conséqueDces  et  applications. 

Première  conséquence  des  notions  précédentes  :  la  disUnc- 
Uon  des  biens  utiles  en  biens  naturels  et  biens  superjiciels, 

A.  —  Au  moyen-âgé. 

Dans  la  terminologie  de  S.  Thomas  et  des  théologiens 
de  son  époque,  le  terme  u  naturehy  était  réservé  aux  biens 
qui  conviennent  immédiatement  et  directement  à  la 
nature  : 

Dicitur  natura  quœlibet  substantia  vel  quodlibet  eus  ;  et 
secundum  hoc,  illud  dicetur  esse  naturale  rei  quod  convenit 
ei  secundum  suam  substantiam,  et  hoc  est  quod  per  se  inest 
rei.  In  omnibus  autem,  ea  quae  non  per  se  insunt  reducuntur 
in  aliquid  quod  per  se  inest  sicut  in  primum.  Et  ideo  necesse 
est  quod,  hoc  modo  accipiendo  nOituTaiin,  semper  principium  in 
his  quœ  conveniunt  rei,  sit  naturale.  i*a®,  q.  lo,  a.  i. 

B.  ~  En  tenninologie  moderne. 

Les  moralistes  et  les  économistes  ont  remarqué  que 
certains  moyens  sont  proches  de  la  nature,  d'autres  au  con- 
traire lointains  et  superficiels. 

Les  premiers  sont  immédiatement  connexes  avec  la 
nature,  immédiatement  ordonnés  à  satisfaire  au  moins 
Tune  de  nos  inclinations  naturelles  fondamentales  se  con- 
fondant pour  ainsi  dire  avec  la  réalisation  du  bien,  de  la 
fin  correspondante  :  ainsi  dans  un  repas,  les  aliments,  du 
moins  une  certaine  dose  d'aliments  normalement  néces- 
saires. 

Au  contraire, les  seconds  sont  plus  lointains,  superficiels,  quasi 
artificiels  :  tels  dans  un  repas,  tous  les  excitants  de  Fappétit, 
lous  les  accessoires  de  luxe,  tous  les  éléments  de  plaisirs  grou- 
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pés  en  quelque  sorte,  à  titre  de  compléments  ou  d'adjuvants, 
autour  de  la  fonction  principale. 
Cf.  Gide,  Cours  d'économie  politique,  p.  4i . 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  rôle  provi- 
dentiel du  plaisir  modéré,  contenu  dans  de  justes  limites, 
il  est  clair  que  ces  biens  superficiels  eux-mêmes  peuvent 
—  théoriquement  et  sauf  abus  —  être  rangés  parmi  les 
«  biens  utiles  ». 

Et  c'est  ainsi  que  FÉglise  Fa  toujours  entendu  contre 
le  jansénisme. 

Deuxième  conséquence  :  Notion  de  référibilité.  Puisqu'il 
y  a  des  liaisons  naturelles,  des  ordonnances  naturelles  entre 
moyens  et  fins,  il  y  a  donc,  pour  une  créature  intelligente 
et  libre,  possibilité  de  conformer  ses  intentions  aux  in- 
tentions providentielles,  manifestées  dans  les  liaisons  et 
ordonnances  naturelles. 

Ces  liaisons  sont  intelligibles  ;  on  peut  les  connaître 
logiquement.  Ces  liaisons  sont  des  enchaînements  «  utiles  » 
de  moyens  et  de  fins,  enchaînements  d'où  résulte  l'utilité 
commune  du  moyen  et  de  la  fin,  leur  valeur  relative, 
leur  désirabilité  :  on  peut  les  désirer,  les  vouloir  dans  la 
proportion  de  cette  désirabilité  relative. 

En  conformant  ainsi  mon  intention  à  Tintention  provi- 
dentielle, je  rapporte  le  moyen  à  la  fin,  je  veux  le  moyen 
pour  la  fin,  je  le  veux  en  tant  que  providentiellement  pro- 
portionné à  la  fin.  Cette  aptitude  naturelle  providentielle, 
aptitude  du  moyen  à  être  ainsi  rapporté  vers  sa  fin  —  cette 
«  référibilité  »,  suivant  le  mot  technique,  constitue  en  théo- 
logie morale  un  concept  des  plu?  importants,  des  plus 
féconds. 

BIBLIOGRAPHIE 

Voyez  les  auteurs  indiqués  ci-dessus  a»,  au  sujet  des  agen- 
cements providentiels  et  naturels  ~  et  en  général  les  divers 


auteurs  de  philosophie  et  de  théologie,  là  où  ils  traitent  des 
diverses  sortes  de  relation  de  nos  actes  à  la  fin  dernière  —  ou 
bien  encore  là  où  ils  traitent  de  cette  autre  question,  immé- 
diatement connexe  avec  la  précédente  :  comment  nos  actes, 
comment  nos  vertus,  —  naturels  ou  surnaturels,  —  sont  spé- 
cifiés par  leurs  fins  proches  et  intrinsèques. 

Sur  ce  point,  voyez  particulièrement  S.  Thomas,  3  D.  33, 
q.  I,  a.  a,  q.  4,  ad  4^™  ;  quaest.  de  Virtutibus,  a.  10,  ad  9°™  et 
10^™,  —  textes  expliqués  et  commentés  par  la  théologie  de 
Salamanque,  t.  6,  de  Virtutibus,  disp.  3,  n.  20  sqq. 

Ainsi  envisagée  cette  notion  de  relation  ou  proportion 
avec  la  fin  dernière  n'est  autre  que  la  notion  de  rectitude  ou 
conformité  à  Tordre  dans  (la  poursuite  de  la  fin  dernière. 
Voir  plus  loin. 

S.  Thomas  montre  bien  comment  coïncident  ces  deux  no- 
tions :  Rectitudo  actus  est  ex  proportione  ad  finem  ;  ad  diver- 
ses autem  fines  diversimode  accipitur  actus  proportio  ;  unde 
aliquis  actus  est  rectus  proportionatus  bono  civili,  qui  non  est 
rectus  proportionatus  gloriae  aeternae  ;  unde  oportet  quod  sint 
aliae  virtutes  infusas  quae  faciunt  actus  rectos  ex  proportione  ad 
finem,  3  D.  33,  q.  i,  sol.  3,  ad  3«°*. 

Troisième  conséquence  :  les  biens  divers  ramenés  à 
Fhonnêteté,  au  bien  absolu  ;  caractères  communs  de  tout 
bien  honnête  :  il  est  ordonné  et  convenable. 

Saint  Ambroise,  de  OfiRciis,  II,  25,  reconnaissait  déjà, 
au  point  de  vue  chrétien,  l'identité  de  l'honnête  et  de 
l'utile.  La  morale  de  saint  Augustin,  de  saint  Thomas  et 
des  scolastiques  étant  une  morale  de  l'ordre,  est  tout 
entière  pénétrée  de  cette  idée. 

Et  de  plus,  «  le  bien  délectable  »,  ou  plaisir  ramené 
comme  nous  l'avons  vu  au  bien  utile,  se  confond  comme 
lui  avec  le  bien  honnête. 

Ces  trois  espèces  de  bien  ont  donc  les  mêmes  caractères 
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essentiels.  Chacun  d'eux  est  ordonné,  chacun  d'eux  affecté 
de  modalités  spéciales,  sous  des  conditions  diverses  de 
relativité,  présente  un  caractère  commun  :  la  convenance 
plus  ou  moins  directe  et  immédiate  à  la  nature  humaine, 
tout  au  moins,  la  convenance  médiate  ou  immédiate  à  la 
nature,  à  Tune  de  ses  tendances  partielles  et  fondamen- 
tales. 

C'est  ce  caractère  de  convenance  que  reconnaissent  actuelle- 
ment certains  économistes,  dans  tout  bien  humain,  dans  toute 
richesse,  prenant  cette  expression  dans  son  sens  tout  à  fait 
général  et  tout  à  fait  adéquat.  C'est  pour  désigner  ce  caractère 
général  qu'ils  ont  proposé  des  termes  divers,  d'aUure  plus  ou 
moins  scolastique  :  ophélimité,  désidérabilité,  appétibihté. 
Voyez  Paréto.  Cours  d'économie  politique  ;  Landry,  Manuel 
d'économie;  Gide,  Cours  d'économie  pohtique,  p.  44  et 45. 

Quatrième  conséquence  :  Fausseté  de  la  théorie  du 
désintéressement  et  des  griefs  qu  on  en  tire  contre  la  morale 
chrétienne. 

Théorie  protestante  et  rationaliste  du  désintéressement. 
Divers  hétérodoxes  ont  voulu  disqualifier  toute  œuvre, 
tout  acte  moral  auquel  se  joindrait  le  désir,  l'espoir  de  la 
récompense,  et  par  conséquent,  la  vertu  d'espérance  elle- 
même.  Pour  un  aperçu  général,  cf.  Daniel,  la  Morale 
philosophique  avant  et  après  l'évangile,  dans  Etudes,  t.  î^\ 
i856,  p.  25i-252. 

Ainsi  pensèrent  Calvin,  Inslit.  lib.  3,  c.  16,  s  3  ;  et  c.  18,  S  2  ; 
Baïus,  1.  de  Carilate,  c.  a  ;  de  virtutibus  impiorum,  c.  '  5-6  ; 
Voir  aussi  diverses  propositions  baïanistes  et  jansénistes,  dans 
Denzinger,  1297,  i3oo,  i3o4,  propositions  condamnées  par 
Alexandre  VIII  ;  et  ihid,  de  1894  à  i4i3,  condamnées  par 
Qément  XI.  ^ 

Les  quiétistes,  excluant  tout  acte  étranger  à  l'amour 
pur,  en  venaient  aux  mêmes  conséquences. 
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Cf.  Denzinger,  1327,  i328;  et  Viva,  I,  562.  Les  œuvres  de 
Fénelon,  Versailles,  t.  4,  contiennent  une  analyse  de  la  con- 
troverse du  quiétisme,  par  Gosselin. 

Kant  proscrivit  rigoureusement  dans  l'accomplissement 
du  devoir  toute  idée  de  bien  à  recueillir,  toute  pensée 
de  convenance  entre  l'objet  et  nous. 

Cf.  Critique  de  la  raison  pratique,  trad.  Picavet,  p.  128. 

Il  devait  en  venir  à  cet  aveu  qui  le  condamne  :  Peut-être  il  n'y 
a  pas  eu  sur  la  terre  un  seul  acte  de  véritable  vertu,  un  seul 
acte  fait  par  respect  de  la  loi.  Fondements  de  la  métaphysique 
des  mœurs,  p.  3o. 

Nombre  de  rationalistes  modernes  ont  adopté  ce  point 
de  vue,  et  s'en  servent  contre  le  christianisme.  Us  estiment 
que  Tamour  de  la  récompense  ne  saurait  s'accorder  avec 
Tamour  de  Dieu  et  du  devoir,  —  que  même  on  ne  saurait 
reconnaître  un  lien  naturel  entre  l'idée  de  récompense  et 
celle  de  vertu,  —  que  l'homme  ne  saurait  légitimement 
les  associer. 

Cf.  Roure,  Doctrines  et  problèmes,  ch.  7,  Vertu  kantienne  et 
vertu  chrétienne,  citations  très  nettes  de  :  P.  Janet,  la  Morale, 
surtout  p.  298-299  et  587-689  ;  Vallier,  De  l'intention  morale, 
p.  88,  89  ;  p.  i5i  et  164  ;  Charma,  Essai  sur  les  bases  et  le  déve- 
loppement de  la  moralité,  p.  436  ;  Guyau,  Esquisse  d'une 
morale  sans  obligation  ni  sanction,  p.  187,  197,  198. 

Voyez  encore  la  réfutation  de  ces  rationalistes  :  De  Pascal, 
Philos,  morale,  t.  I,  1.  2,  c.  5. 

La  vraie  doctrine  est  exposée  par  les  théologiens  et  philo- 
sophes catholiques —  soit  dans  le  traité  de  la  moralité  des  actes 
humains,  v.  g.  Balmès,  Philos,  fondamentale,  1.  10,  ch.  21  ; 
M.  B.,  Instit.  de  droit  naturel,  n.  83-84  ;  Bouquillon,  Theol. 
moralis  fondamentalis,  n.  36i  ;  Meyer,  Instit.  juris  naturalis, 
n.  180;  Tanquerey,  Theologia  moralis  fondamentalis,  n.  3i  ;  — 
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«Oit  à  propos  de  la  vertu  d'espérance,  pour  montrer  que  l'espoir 
de  la  récompense  n'implique  rien  de  contraire  à  la  perfection 
morale.  -  Cf.  ISuarez,  de  gratia.  1.  la,  c.  la  ;  Théologie  de 
Wurtzbourg,  t.  4,  n.  367  sqq.  ;  Pesch,  Prael.  dogm.,  t.  8,  n 
5i4  sqq.  —  soit  à  propos  de  la  vertu  de  charité  pour  faire  voir 
qu  un  acte  peut  être  honnête,  dans  l'ordre  naturel,  sans  être 
nécessairement  rapporté  à  l'amour  de  bienveillance,  -  en 
d  autres  termes,  -  fausseté  de  cette  proposition  janséniste, 
soi-disant  auguslinienne  :  l'homme  ne  peut  que  choisir  entre 
deux  amours  entre  lesquels  il  ne  saurait  y  avoir  de  place. 
1  amour  de  Dieu  et  la  cupidité  vicieuse.  Théol.  de  Wurtzbourg 
loc.  cit.,  n.  398,  sqq.  ;  Pesch,  loc.  cit.,  n.  689. 
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Loi   éternelle,   loi   naturelle,   conscience. 


PaéLIMIKAIRES    :    SYNTHÈSES   ANTAGONISTES 


Erreur  juridique. 

L'historien  qui  voudrait,  dans  un  tableau  synthétique  et 
rationnel,  rassembler  la  végétation  touffue  des  erreurs  con- 
temporaines, libérales  et  révolutionnaires,  devrait  y  réser- 
ver une  place  importante  aux  diverses  formes  d'  «  erreur 
juridique  ». 

J'appelle  «  erreur  juridique  »  celle  qui  méconnaît  la 
nature  et  le  fondement  du  droit  en  le  séparant  de  ses 
sources  théologiques,  c'est-à-dire  en  l'isolant  complète- 
ment des  lois  divines,  —  éternelle  et  naturelle,  —  où  la 
théologie  lui  trouve  sa  suprême  explication,  sa  définitive 
et  absolue  raison  d'être. 

L'erreur  juridique  revêt  diverses  formes. 

A.  —  Tantôt  elle  méconnaît  la  loi  naturelle,  soit  qu'on 
la  nie  expressément,  soit  qu'on  affecte  de  s'en  passer  : 
c'est  le  matérialisme  de  Hobbes,  Spinoza,  Rousseau,  Ben- 
tham  ;  c'est  le  positivisme  plus  ou  moins  agnostique  de 
Comte,  de  Spencer  et  leurs  disciples  ;  c'est  encore  l'utili- 
tarisme de  Mill,  etc.. 

B.  —  Tantôt  on  paraît  admettre  une  loi  naturelle,  mais 
à  titre  de  loi  humaine  autonome.  Et  du  même  coup  ayant 
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séparé  la  Morale  de  la  Théodicée,  on  sépare  le  Droit  de 
la  moralité.  Ainsi  procèdent  les  écoles  rationalistes  :  sub- 
jectivisme  et  individualisme  de  Kant  et  de  Fichte  —  pan- 
théisme objectiviste  de  Schelling  et  de  Hegel. 

G.  —  Tantôt  on  s*en  tient  au  simple  positivisme  juri- 
dique  ;  c'est  Fattitude  de  Técole  historique  de  Savigny, 

BIBLIOGRAPHIE 

Pour  un  aperçu  exact  et  complet,  voyez  surtout  Meyer,  Jus 
natur.,  sect.  i,  liv.  2,  p.  i,  n.  i55,  sq.  :  utilitarisme  et  eudémo- 
nisme  sociologique  de  Puffendorf  et  des  positivistes,  —  rationa- 
lisme des  stoïciens,  de  Kant,  et  divers  panthéistes,  etc.;  et 
sect.  2, 1.  2,  c.  2,  a.  2  et  3  :  relations  de  la  morale  et  du  droit, 
d'après  Kant,  Fichte,  Hegel,  Savigny  et  l'École  historique. 

Voir  encore  : 

Un  exposé  très  clair  dans  Cepeda,  Droit  naturel,  i3«  leçon, 
impossibilité  de  séparer  le  droit  de  la  morale,  hypothèses  des 
séparatistes,  conclusions,  etc..  ;  puis,  i4' à  i8«  leçons  :  théories 
matérialistes,  rationalistes,  positivistes,  historiques.  Remar- 
quons surtout  le  jugement  critique  sur  l'École  historique,  et  les 
observations  générales,  relatives  à  tous  les  systèmes  erroné» 
en  matière  de  droit. 

Cathrein,  Moralphilosophie,  t.  I,  8«  livre,  c.  à  :  Das  Natur- 
recht  ;  et  c.  5,  Widerlegung  einiger  unrichtigen  Rechtstheorien  : 
Kant,  Fichte,  Schelling,  Hegel,  Krause,  Ahrens,  Herbart,  etc  ; 
—  Ferretti,  De  essentia  boni  mahque  moralis,  th.  8%  de  theoria 
Kant  ;  th.  9*,  de  positivismo  morali,  elc  ;  —  Schiffîni,  1. 1,  disp, 
4.  de  jure  et  officio,  surtout  sect.  3,  de  habitudine  justitiœ  et 
juris  ad  ordinem  moralem  actionum  humananim  ;  et  ibid, 
sect.  5,  utrum  nullum  existât  jus  proprii  nominis  nisipositivum. 

Doctrines  eafholfques  opposées  à  cet  ensemble  d'erreurs 
juridiques. 

1*"  —  Il  existe  une  loi  divine,  loi  éternelle  dont  la  loi 
naturelle  est  un  écho  dans  la  conscience  de  Thomme. 


2**  —  De  cette  loi  étemelle  dérivent  par  l'intermédiaire 
de  la  loi  naturelle  toutes  les  lois  humaines. 

30  —  j)e  la  loi  divine  et  du  droit  divin  découlent  simul- 
tanément et  corrélativement  tout  devoir  et  tout  droit. 

4**  —  La  morale  et  le  droit  ne  peuvent  pas  être  séparés. 

On  saisit  aisément  l'opposition  des  deux  enseignements  : 
contre  le  positivisme,  Fagnosticisme  et  l'autonomie  kan- 
tienne, nous  affirmons  l'existence  d'un  législateur  suprême 
(hétéronomie)  ;  contre  le  séparatisme  kantien  et  contre  le 
positivisme  juridique,  nous  affirmons  d'une  part,  —  au 
point  de  vue  abstrait  et  purement  intelligible,  —  la  conti- 
nuité dialectique  de  la  Moralité  et  du  Droit  ;  d'autre  part 
au  point  de  vue  de  la  causalité  ou  efficacité  juridique, 
nous  affirmons  l'unité  de  source  et  l'efficacité  corrélative. 

En  résumé,  nous  rejetons  toute  forme  de  séparatisme 
juridique. 
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Origineg  du  traité;  sommes  anciennes  et  cours  modernes. 


\â 


Alexandre  de  Aies,  Summ.  III.  q.  26-60,  peut  être  con- 
sidéré, parmi  les  scolastiques,  comme  le  premier  initiateur 
du  Traité  des  Lois.  —  Saint  Thomas,  1-2,  q.  90-108  ;  puis 
Suarez,  de  Legibus,  l'ont  développé  et  complété. 

Snr  le  mérite  de  Toeuvre  Suarézienne,  cf.  Rothe,  Traité 
du  droit  naturel,  n.  28,  sq. 

On  trouvera  ce  traité,  du  moins  ses  éléments  princi- 
paux dans  les  divers  commentaires  de  saint  Thomas,  par- 
mi lesquels  on  consultera  de  préférence  Gajétan;  Gré- 
goire de  Valence,  t.  3  ;  La  théologie  de  Salamanque,  t.  6, 
traité  11,  de  bonitate  et  malitia  act.  human..  composé  par 
Dominique  desainte  Thérèse  ;  Jeandesaint  Thomas,inh.I. 

Voir  encore  les  sommes  ou  commentaires  de  Vasquez,  Arria- 
ga,  Arauxo,  Médina,  Salas,  Pallavicini,  Montesinos,  Ysambert, 
Gonet,  Billuart,  Sylvius,  —  et  quelques  autres  traités  d'allure 
plus  libre  :  le  Cursus  d'Esparza  ;  la  Synopsis  de  Platel  ;  les 
Quaestiones  theologicaB  de  Sylv.  Maurus  ;  la  Theologia  Wirce- 
burgensis,  t.  5,  traité  des  actes  humains  et  des  lois,  œuvre  du 


LES   LOIS   DIVINES 


65 


P.  Ignace  Neubauer.  Au  cours  du  xviii"  siècle  signalons  quel- 
ques canonistes  et  juristes  :  Schmalzgruber,  Jus  ecclesiasti- 
cum,  t.  1;  Schwartz,  Institutiones  juris  publici;  Zallinger, 
Institutiones  juris  naturalis. 

Saint  Alphonse  de  Liguori,  dans  sa  Theologia  moraUs,  lib.  I, 
Morale  systema  pro  delectu  opinionum,  n.  72,  sqq,  donne  des 
principes  importants  relatifs  à  la  loi  éternelle,  à  son  mode 
d'obligation  ;  sur  ce  sujet  consultez  chez  les  moralistes  les  plus 
autorisés,  le  traité  de  la  conscience,  —  surtout  à  propos  de  la 
controverse  probabiliste,  les  auteurs  qui  traitent  cette  question  : 
par  quel  intermédiaire  et  sous  quelle  forme  nous  obhge  la  loi 

éternelle  ? 
Parmi  les  récents  manuels  de  philosophie,  on  consultera 

spécialement  :  Schiffini,  Ferretti,  Meyer  et  Cathrein. 


II 


Notion  de  la  loi. 


La  loi  est  essentiellement  un  ordre  établi  par  la  raison 
pour  le  bien  commun,  promulgué  par  celui  qui  gère  les 
intérêts  de  la  communauté  :  quaedam  rationis  ordinatio  ad 
bonum  commune,  ab  eo  qui  curam  communitatis  babet, 
promulgata. 

Voir  S.  Thomas,  1-2,  q.  90  ;  Cajétan,  in  hune  locum;  Suarez 
De  leg.,  lib.  i.  ;  Valentia,  1.  c,  q.  i  ;  Frassen,  Scotus  acad.,  t.  6, 
Disp.  I  ;  Billuart,  de  leg.  diss.  i  ;  Bouquillon,  n.  53,  sq. , 
Ballerini-Palmieri,  t.  I,  n.  a36,  sq.  ;  Tanquerey,  t.  3,  n.  207-209; 
Tepe,  t.  I,  p.  127-135  ;  Bautain,  Philosophie  des  lois,  ch.  i  et 
2  ;  Didiot,  Morale  surnat.  subj.,  n.  588-607. 

Cours  de  philosophie  :  Schiffini,  n.  io5-io6  ;  Ferretti,  n.  ii4- 
118;  Gosta-Rossetti,  Meyer,  Cathrein,  etc. 

Cette  définition  permet  dès  maintenant  de  reconnaître 
dans  la  loi  un  double  élément  :  Vêlement  rationnel,  intelligi- 
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Me  —  rationis  ordinatio  —  s'imposant  à  toute  raison  par 
son  essentielle  nécessité  ;  d'autre  part,  un  élément  libre, 
c'est-à-dire  :  la  contingence  que  Ton  découvre  aisément 
dans  tout  ordre  d'actions  librement  choisi,  librement  im- 
posé «  in  bonam  commune  »  par  le  législateur. 

A  ce  point  de  vue  s'opposent  entre  elles  :  d'une  part, 
les  écoles  rationalistes  qui  s'attachent  à  considérer  la  néces- 
site  des  essences,  des  vérités  métaphysiques  pures,  jusqu'à 
leur  attribuer  une  sorte  de  subsistance  indépendante  (rai- 
son impersonnelle  de  Cousin)  —  et  de  la  sorte,  voient  en 
elles  une  loi,  règle  suprême,  arbitre  de  la  moralité,  anté- 
rieurement à  tout  vouloir  divin. 

D'autre  part,  à  l'extrême  opposé  :  les  écoles  contingen- 
tistes,  radicalement  antirationalistes,  qui  méconnaissant 
le  caractère  nécessaire  des  vérités  premières  et  essentielles, 
attribuent  à  la  libre  volonté  divine  une  souveraine  dispo- 
sition, une  pleine  indépendance  relativement  à  la  consti- 
tution de  l'ordre  moral  et  de  ses  lois. 

a.  Schiffini,  n.  67,  IP,  et  n.  67  ;  —  ainsi  que  Cathrein, 
Moralphilosophie,  t.  i,  1.  3,  c.a:  Widerlegung,  des  Moralposi- 
tivismus  der  gôttlichen  Willens,  —  réfutation  du  positivisme 
moral  qui  s'appuie  sur  une  fausse  conception   de  la   liberté 

divine. 

Cette  question  ardue  dégénère  chez  bien  des  auteurs  en  sub- 
tilités purement  verbales.  Elle  ne  saurait  d'ailleurs  être  fruc- 
tueusement discutée,  si  Ton  n'a  tout  d'abord  sérieusement  appro- 
fondi non  seulement  la  notion  de  loi  dans  toute  sa  généralité, 
mais  encore  les  diverses  lois  divines  et  humaines  —  si  Ton  n'a 
démêlé  dans  les  lois  humaines,  et  en  un  certain  sens,  dans  la 
loi  naturelle  elle-même,  le  double  caractère  de  contingence  et 
de  nécessité. 

Voir  un  aperçu  de  la  question  dans  : 

Pesch,  Prœlect.  dog.,  t.  3,  n»  678-683  :  «  Quamvis  nonnullae 
actiones  sinl  moraliter  bonae  vel  malae  antecedenter  ad  volun- 
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tatem  divinam  legiferam,  tamen  universa  régula  moralitatis  est 
voluntas  divina.  » 

Ferretti,  De  essentia  boni  malique  moralis,  p,  39-68.  Th.  3* 
de  régula  fundamentali  ;  et  Th.  4*  de  sententia  scholastico- 
rum  :  in  actionibus  praeceptis  vel  approbatis,  vel  prohibitis  a 
legô  œterna  et  naturali,  distingui  duplicem  bonitatem  vel  ma- 
litiam. 

Boistel,  Philosophie  du  droit,  n.  26;  a  senti  l'importance  de 
la  question  ;  il  s'efforce  d'exposer  et  de  discuter  les  sentiments 
de  S.  Thomas,  Suarez,  Leibniz,  Puffondorf,  de  Vareilles-Som- 
mières.  Mais  on  sent  trop  le  défaut  de  préparation  suffisante. 

Voir  encore  un  exposé  très  approximatif,  accompagné  de 
références  intéressantes  dans  Vareilles-Sommières,  Principes 
fondamentaux  du  droit,  ch.  4,  n.  3,  et  4.  —  H  remarque  que 
«  par  une  inadvertance  sans  excuse,  quelques  philosophes  con- 
temporains ont  allégué  que  les  catholiques  font  dépendre  les 
lois  naturelles,  le  bien  et  le  mal,  de  la  volonté  arbitraire  de 
Dieu.  »  Ce  sont  :  Ahrens,  Cours  de  droit  naturel,  t.  i.  Intro- 
duction historique,  c.  3.  S  10  ;  et  partie  générale,  c.  i,  S  i4; 
Bélime,  Philosophie  du  droit,  1.  2,  c.  3;  Fouillée,  la  Science 
sociale  contemporaine,  1.  4,  c.  3.  ;  Courcelle-Seneuil,  Prépara- 
tion à  l'étude  du  droit,  Appendice,  n.  3, 10. 


III 

Loi  éternelle. 

Saint  Augustin  l'avait  définie  :  «  rcUio  vel  voluntas  Dei 
ordinem  naturalem  conservari  jubenSy  periurbari  vetans,  » 
Cent.  Faust.,  XXII,  27.  —  Ailleurs  :  «  Est  summxi  ratio  oui 
semper  obtemperandumesl,))  Delibero  arbitrio,  I,  6.  D'après 
toute  l'Ecole,  la  raison  divine  est  la  loi  universelle  et  la 
cause  exemplaire  de  toute  loi.  D'après  saint  Thomas  : 

Sa  notion.  —  La  loi  est  dans  le  souverain  un  «  dictamen  » 
de  la  raison  pratique.  Puisque  l'univers  est  un  ensemble 
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gouverné  par  la  raison  divine  :  Tola  communitas  nniverei 
gubernatur  ratione  divina,  —  le  plan  du  gouvernement  que 
Dieu  porte  en  Lui  est  donc  une  loi  :  ipsa  ratio  guberaa- 
tionis  rerum  in  Deo  sicut  in  principe  universitatis  existens 
habet  ralionem  legis.  Concept  éternel,  donc  Loi  éternelle. 
Son  universalité.  —  Elle  s'étend  à  tous  les  êtres  créés  : 
monde  physique  et  monde  moral  ;  naturel  et  surnaturel. 
Son  parallélisme  avec  la  sagesse  créatrice  «  secundumquod 
est  directiva  omnium  acluum  et  motionum  »,  q.  gS,  a.  i  ; 
cf.  a.  4*  ^t  6. 

Sa  distinction  d^avec  la  Providence.  —  Dans  notre  raison  pra- 
tique, il  y  a  distinction  entre  les  principes  fondamentaux,  loi  de 
notre  intelligence,  et  l'ensemble  d'actes  qui  en  découlent,  déli- 
bération et  décision.  Analogiquement  en  Dieu  :  l'acte  de  Pro- 
vidence se  rattache  à  la  loi  éternelle,  eomme  le  cours  de  la 
délibération  et  l'acte  de  décision  se  rattachent  à  leurs  princi- 
pes indémontrables  :  «  convenienter  legi  aeternsB  attribuitur 
actus  providentiae  ;  sicut  et  omnis  efiFectus  demonstrationis 
principiis  indemonstrabilibus attribuitur.  »  Q.disp.  de  Veritate, 
q.  &,  a.  I,  ad  6. 

BIBLIOGRAPHIE 

S.  Augustin,  De  ordine,  1.  a,  c.  4,  n.  ii  ;  Delibero  arbitrio, 
1.  I,  c.  6,  n.  i5;  Lib.  quœstionum  83,  q.  27  ;  de  vera  religione, 
c.  I,  n.  3o;  c.  3i,  n.  67  ;  Contra  Faustum,  1.  ao,  c.  27  ;  De 
Civitate  Dei,  1.  19,  c.  la,  et  c.  i3.  —  S.  Jérôme,  In  Matthœum, 
VIII,  26  ;  —  S.  Anselme,  Cur  Deus  homo,  I,  i4. 

S.  Thomas,  i-a,  q.  91,  a.  i  ;  q.  93  ;  C.  Gentes,  1.  3,  c.  71,  73, 
III,  ii5  ;  1.  D.  39,  q.  a,  a.  a  ;  De  Verit.,  q.  5,  a.  3,  4  ;  — 
Suarez,  deLeg.,  1.  a,c.  i-5;  —  Valentia,  d.  7,  q.  3;  — Frassen, 
Scotus  acad.,  t.  6,  disp.  3,  a.  i  ;  —  Billuart,  loc.  cit;  —  Tepe, 
1.  c,  p.  i35-i4i  ;  Didiot,  Morale  surnaturelle  fondamentale, 
Théor.  68  et  Théor.  69. 

Meyer,  Instit.  juris,  n°  238-24a  ;  idem,  GrundsStze  der  Sittli- 
chkeit  und  des  Rechts  ;  Schifiini,  n*»  12  sq.  (remarquer,  p.  ii4f 
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le  rapport  du  miracle  avec  la  «  nature  universelle  »)  ;  Ferretti, 
t.  I,  p.  336-355. 

Vulgarisation  :  Bossuet,  Histoire  universelle,  fin  ;  et  :  Sermon 
sur  la  Providence  ;  —  Balmès,  Le  Protestantisme,  ch.  53  ;  — 
Lacordaire,  68®  conférence  de  Notre-Dame  ;  —  R.  P.  Janvier, 
Exposition  de  la  Morale  catholique,  a®  conf. 

P.  de  Pascal,  op.  cit.,  t.  i,p.  i5a-i59  ;  Cepeda,  op.  cit.; 
Rickaby,  Moral  philosophy,  ch.  7,  etc.  Voir  notamment  dans 
Rickaby,  1.  c,  de  bonnes  remarques  :  n»  6,  sur  une  certaine 
nécessité  inhérente  aux  lois  du  monde  physique  —  et  n°  7,  sur 
l'unité  du  monde  moral  et  du  monde  physique,  sous  l'empire 
de  la  loi  éternelle. 

IV 

Loi  naturelle. 

Première  notion  de  sa  nature  et  de  son  existence. 

La  loi  naturelle  est  une  «  participation  »  :  qu'est-ce  à  dire  ? 

i**  —Dans  tout  être  soumis  à  la  loi,  on  peut  reconnaître 
une  dérivation,  empreinte  ou  «  participation  »  de  cette 
loi  ;  il  en  est  ainsi  de  toute  créature  par  rapport  à  la  loi 
éternelle. 

2<>  —  Il  y  a  dans  la  créature  raisonnable  une  «  partici- 
pation »  d'ordre  spécial  ;  d'où  une  inclination  à  agir  sui- 
vant l'ordre  :  In  ipsa  (rationali  creatura)  participatur  ratio 
aeterna  per  quam  habet  naturalem  inclinationem  ad  debi- 
tum  actumet  finem,  q.  90,  a.  2.  Cette  participation  porte 
le  nom  de  la  loi  naturelle.  Cf.  Schiffîni,op.  cit.,  p.  192,  n. 
ii3;  Zigliara,  p.  89,  n.  a4. 

REMARQUES    BIBLIOGRAPHIQUES 

Faute   d'avoir  compris  cette  idée  et  d'y  être   resté  fidèle, 
l'idée  de  loi  naturelle  et  sa  théorie  explicative  se  sont  notable- 
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ment  déformées  chez  certains  auteurs,  à  diverses  époques, 
surtout  depuis  deux  siècles. 

C'est  ce  que  constate  Neubauer,  dans  la  Théologie  deWurtz- 
bourg,  de  Leg.,  ch.  i,  a.  3,n.  10.  Il  rappelle  la  grande  diversité 
de  sentiments  et  de  terminologie  chez  Vasquez  et  Wolf,  Suarez, 
Layman  et  beaucoup  d'autres,  —  en  ce  qui  concerne  l'essence 
de  la  loi  naturelle.  Il  ajoute  :  «  Quidam  vero  statuunt  volun- 
tatem  divinam  —  et  legem  aeternam  confundunt  cum  naturali  »  ; 
il  insiste  sur  la  nécessité  d'une  distinction  qui  sauvegarde  la 
réalité  de  la  participation  immanente  au  sujet  humain  et  per- 
mette d'en  rechercher  la  nature. 

Parmi  les  auteurs  auxquels  fait  allusion  Neubauer,  on  pourrait 
sans  doute  compter  Schmalzgruber.  Dans  son  Jus  ecclesiasticum 
universum,  —  ouvrage  qui  jouit  pourtant  d'nne  si  grande  auto- 
rité, —  un  lecteur  insuffisamment  averti  ne  reconnaîtrait  sans 
doute  pas  la  distinction  à  faire  entre  la  loi  éternelle  et  la  loi 
naturelle.  Voir  particulièrement  le  S  2,  passim,  surtout  n°  38, 

39,  et  5i-54. 

De  nos  jours  on  peut  retrouver  semblable  confusion  dans 
plus  d'un  ouvrage  estimé,  notamment  dans  Castelein,  Institu- 
tiones  philosophiœ  moralis  et  socialis.  Th.  7. 

On  démontre  l'existence  de  la  loi  naturelle  : 

i«  Par  la  considération  objective  de  la  raison  humaine 
(ses  données  immédiates  et  fondamentales). 

A  la  lumière  de  la  raison  humaine,  nous  reconnaissons 
que  certaines  actes  sont  contraires  à  V observation  de  V ordre 
et  à  la  possession  de  la  fin  dernière;  que  d'autres  sont  liés 
d'un  rapport  nécessaire  avec  cette  observation  et  cette 
possession. 

La  même  connaissance  nous  fait  découvrir  les  intentions 
de  Dieu  relativement  à  cette  observation  de  Tordre,  et  à 
cette  possession  de  la  fin  dernière. 

2»  Par  la  connaissance  de  la  nature  humaine,  dansV ex- 
périence subjective. 

La  nature  humaine,  telle  que  nous  la  révèlent  quoti- 
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diennement  les  faits  d'expérience  intime,  revêt  tous  les 
caractères  d'une  véritable  loi  morale,  édictée  par  Dieu, 
promulguée  dans  et  par  la  conscience  humaine. 

Bien  remarquer  que  : 

(a)  La  nature  raisonnable  est  ainsi  une  règle  pratique,  objeo- 
live  et  stable  ;  elle  dirige  les  actes  humains  dans  le  sens  de 
leur  universelle  et  essentielle  destination.  —  Règle  pratique, 
disons-nous  ;  elle  impose  à  la  volonté  une  nécessité  pratique' 
ou  nécessité  d'agir  ;  c'est-à-dire,  nécessité  morale  d'observer 
Tordre  :  «  Teste  intima  experientia,  cum  eadem  evidentia  a 
rationis  usu  inseparabili,  cum  qua  nonnulia  invincibiliter  judi- 
camus  moraliter  bona,  alia  vero  mala,  simul  œque  invincibiU- 
ter  apprehendimus,  actiones  malas  omnes  eo  ipso  esse  iUici- 
tas,  ex  bonis  vero  nonnuUas  ad  integritatem  recti  morahsordi- 
nis  esse  necessarias et  ideo  praeceptas  ».  Meyer,  1.  c.,n.  248. 

(P)  Cette  règle  tire  de  la  raison  et  de  la  volonté  kivine,  sa 
lumière  directrice  et  son  efficacité  obligatoire.  —  Car  :  sans 
cette  divine  origine,  on  ne  saurait  donner  une  explication, 
une  raison  sujfisante,  ni  du  caractère  universel  et  absolu  de  ses 
principes,  ni  du  mode  impératif  que  revêt  la  loi  naturelle 
dans  chacune  de  nos  consciences  individuelles. 

Cf.  S.  Thom.  1-2,  q.  21,  a.  I  ;  q.  90,  a.  4;  q.  91,  a.  2,  corp.  et 
ad  2  ;q.  100,  a.  i. 

Voir  encore  pour  les  preuves  d'existence  de  la  loi  naturelle  : 
Muller,  p.  118  sq.  ;  Bouquillon,  1.  c,  229-233  ;  Tanquerey, 
n.  213-219;  Schiffini,  1.  c.  ;  Zigliara,  1.  c.  ;  Gathrein,  Ph.  in 
«sum  schol.,  n.  167;  Cepeda,  1,  c,  brève  démonstration. 

BIBLIOGRAPmE   DE   LA   LOI   NATUTELLB 

S.  Augustin,  II  Confessions,  4  ;  Enarrat.  in  Psalm.  55,  n.  i  ; 
Enarr.  in  Psalm.  118. 

Alexandre  de  Aies,  Summa,  III,  q.  37  ;  —  S.  Thomas,  1-2,  q. 
^i,  a.  2  ;  q.  94  ;  3  D..37,  a.  3  ;  4  D.  33,  q.  i  et  2  ;  Rom.,  8. 

Les  divers  commentateurs  de  S.  Thomas  ;  entre  autres  :  Gré- 
goire de  Valence,  Commentaria,  t.  2,  d.  7,  q.  4;  —  Cajétan,en 
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cel  endroit  ;  ^  Suarez,  de  Legibus,  L  a,  c.  5-16  ;  -  Sylvms,  en 
cet  endroit;  -  Gonet,  Clypeus Theol.  Thomist.,  tr.  6.,  disp.3; 
—  Billuart,  deLeg.,diss.  a,  a.  a  et  3  ;  Gotti,  Theolog.  schoL, 

i-a,  tr.  5,  q.  3. 

Frassen,  Scotns  acad.,  !•  6,  disp.  a. 

Schmalzgruber,  Jus  ecclesiast.,  1.  c,  $  a  ;  Neubauer,  dans  la 
Tbeol.  Wirceb.,  t.  5,  tract,  de  leg.,  p.  i.  a.  3;  —  Zallinger, 
Jus  naturale,  cap.  i  ;  cap.  a,  surtt.  S  6,  7,  8;  cap.  3,  surtt. 
S,  i4.  i5,  16;  cap.  4,  surtt.  S  ao,  ai,  aa  ;  idem,  De  usa  et 
systematicadeductionejurisnaturalis  et  ecclesiatici,  c.  c.  i-4. 

Pascal,  Pensées,  a.  3  ;  —  Montesquieu,  Des  lois,l.  i,  c.  a; 
1  a6  •  —  Domat,  Œuvres,  t.  I,  Traité  des  Lois,  cp.  i  ;  — 
Bossuet,  Sermons  :  sur  la  haine  de  la  vérité  ;  sur  la  Charité 
fraternelle  ;  sur  la  Circoncision  de  Notre-Seigneur. 

Kleutgen,  Theol.  der  Vorzeit,  t.  i,  n.  387,  sq.  ;  -  MuUer, 
Theolog.  moralis,  1. 1,  p.  ii7-i36;  -  Bouquillon,  Theol.  mor. 
fundam.,  p.  aa4-a5i  ;  -  Noldin,  De  principiis  Theol.  morahs; 
Didiot,  Morale  surnaturelle  fondamentale,  Théorème  86. 

Apologistes  :  Bergier,  Traité  de  la  vraie  religion,  i*p.,  c.  8, 
a  1;  De  la  Luzerne,  Dissert,  sur  la  loi  naturelle,  dans  ses 
Œuvres,  t.  i ,  p.  3o7  ;  Gerdil,  Œuvres,  éd.  Migne,  Disc,  phi- 
los.  surrhomme,  Disc.  7.  delà  loi  naturelle;  Frayssmous, 
Défense  du  Christianisme,  t.  i  ;  Newman,  Grammar  of  assent, 
p.  loa-iia  ;  Mausbach,  La  morale  catholique,  a«  partie,  cap.  a  ; 
VareiUes-Sommières,  Les  principes  fondamentaux  du  droit, 
ch.  4;  R.  P.  Janvier,  Exposition  de  la  morale  cathohque,  1909, 

3«  conférence,  p.  89-1  a5. 

Manuels    philosophiques  :   Liberatore,   Ethica,   n.  11-102. 

Zigliara,  Phil.  mor.,  n.  a4;  Schiffini,  PhiL  ^^^'^  ^^'^^^ 
p.  181-301  ;  Ferretli,  Institut,  philos,  mor.,  c.  4,  p.  ^^^^^^ . 
Meyer,  Inst.  juris  nat.,  p.  i97-^4i  ;  Cathrein  Philos,  mor. 
in  usum  schoL,  c.  5;  Rickaby,  Moral  philosophy,  c.  ». 


CHAPITRE   II 


POINTS  DE  VUE  SYSTÉMATIQUES 


On  peut  se  demander  :  en  quel  sens   la  loi  naturelle 
est  un  principe  inné,  une  habitude,  etc.? 

C'est  là  une  question  de  morale  connexe  à  la  psychologie. 

On  peut  se  demander  encore  :  en  quel  sens  la  loi  natu- 
relle est  dans  l'homme  un  principe  d'obligation  ?  comme 
un  principe  absolu,  —  a  se,  —  autonome,  indépendant 
de  toute  cause  première  ?  ou  comme  un  principe  secon- 
daire —  ab  allô,  —  dépendant,  en  tant  que  causé  dans 
l'homme  par  Dieu,  en  d'autres  termes,  dérivé  de  la  loi 
éternelle  ? 

C'est  là  une  question  d'origine,  de  causalité,  où  la  morale 
compénètre  rontologie  *. 


Psychologie  de  U  loi  naturelle. 

En  quel  sens  la  loi  naturelle  est-elle  un  principe  inné, 
une  habitude  ? 

Sur  l'apparente  innéité  de  la  loi  naturelle,  et  sur  l'orî- 

I.  Nous  pensons  indiquer  suffisamment  qu'il  ne  s'agit  pas  d'analyser  le  fait 
d'obligation,  et  d'en  établir  une  théorie,  ce  qui  est  en  dehors  de  l'objet  de  la 
présente  étude,  mais  bien  de  situer  ontologiquement  ce  fait,  d'y  démêler  d'une 
part,  la  raison  d'être,  supérieure  et  absolue;  d'autre  part,  l'intime  dépen- 
dance et  contingence. 
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gine  psychologique  de  ses  dictamina  :  cf.  saint  Thomas 
1-2»  q.  94,  a.  I,  où  il  traite  la  question  ex  professo. 

Comparer  S.  Bonaventure,  a  D.  89,  a.  i  :  Quaeritur  3«  de  ipsa 
conscientia  in  comparatione  ad  originem,  utrum  a  natura  vel 
àb  acquisitione  ;  ibid,  a.  2,  q.  i,  ad  5««»  ;  —  et  Suarez.  deLeg., 
I,  G.  5,  n.  i3,  i4,  i5  :  an  lex  naturalis  consistât  in  actu  vel  in 
habitu  ;  quomodo  distinguitur  a  conscientiae  régula.  —  Voir 
encore  à  titre  d'étude  psychologique  préliminaire  :  Somme 
théol.,  1,  q.  79,  a.  II.  la,  i3;  —  intellect  spéculatif  et  intellect 
pratique,  —  la  nature  de  la  syndérèse  ;  et  les  passages 
parallèles  :  a  D.  24,  q.  a,  a.  3  et  4;  3  D.  a3,  q.  11,  a.  3;  de 
Veritate,  q.  16,  a.  i  ;  ibid,  q.  17,  a.  i  ;  ad  Rom.,  a,  1.  3. 

Schiffini,  Phil.  mor.,  n°  lao-iai,  expliquant  avec  soin  la 
pensée  de  S.  Thomas,  dislingue  trois  moments  dans  le  pro- 
cessus moral  spontané  :  l'aptitude  à  juger  —  l'acte  de  juge- 
ment proprement  dit  —  le  verbe  proféré  ou  formule  exprimée. 
A  ce  dernier  moment  doit  être  réservé  le  nom  de  loi  naturelle. 
Ferretti,  dans  sa  thèse  XL  :  Lex  naturalis  secundum  se 
considerata  consistit  in  moralibus  illis  enunciabilibus  quae  in 
naturahbus  nostris  rationis  practicae  judiciis  continentur,  — 
étudie  à  fond  la  même  question  et  donne  de  nombreux  textes 
de  S.  Thomas  et  de  Suarez. 

Voir  encore  :  MuUer,  p.  lai  ;  —  Bouquillon,  p.  a4i  ;  —  Lihe- 
ratore:  Théorie  delà  connaissance  intellectuelle,  c.  8,  a.  6:  de 
l'habitude  innée  des  premiers  principes;  et  a.  7,  application 
de  la  doctrine  précédente  à  la  loi  naturelle  ;  —  Bouix,  Trac- 
tatus  de  principiis  juris  canonici,  p.  i,  s.  i,  c.  3,  S  n» 

Vulgarisation  :  dans  Rickaby,  Mor.  Philos.,  ch.  8,  s.  i  :  of 
the  origin  of  primary  moral  judgments. 

Remarquez  l'affinité  de  cette  question  avec  la  question  de 
Théologie  positive  :  en  quel  sens  certains  Pères  de  l'Église  ont 
admis  des  «  notiones  ingenitae  »  dans  l'ordre  religieux  et  mo- 
raLCf.  Kleutgen,  la  Philosophie  scolastique,  V;  —  Franzelin, 
de  Deo  uno,  th.  vu:  —  Pesch,  Prœlectiones  dogmaticae,  t.  a, 
n?  ai-a4:  Primitiva Dei cognitio  secundum doctrinamPatnim  est 
qnidem  quodammodo  congenita,  non  tamen  stricto  sensu  in- 
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nata,  sed  vere  acquisita.  Pesch  signale  Terreur  intuitionniste 
professée  par  Thomassin,  Klee,  Staudenmaier,  Kuhn,  et 
résume  ainsi  la  question  :  Hanc  igitur  indeliberatam  rationis 
exsertionem  opponunt  délibéra tœ  et  studiosae  investigationi,  eo 
sensu  quo  S.  Thomas  in  Boet.,  de  Trinitate,  proaemium,  q.  i, 
a.  3,  ad  6«™  dicit  :  Dei  cognitio  nobis  innata  dicitur  esse,  in 
quantum  per  principia  nobis  innata  de  facili  percipere  possu- 
mus  Deum  esse. 


Il 


Ontologie  de  la  loi  naturelle.  Double  élément  :  nécessaire 

et  contingent. 

Pour  mettre  en  lumière  le  caractère  divin  de  la  loi  natu- 
relle, saint  Thomas  rappelle  qu'elle  est  une  dérivation  ou 
«  participation  »  de  cette  lumière  divine,  règle  absolue 
pour  le  discernement  du  bien  et  du  mal  :  Signatum  est 
super  nos  lumen  vultus  tui  Domine.  Les  vérités  néces- 
saires contenues  dans  la  loi  naturelle  nous  font  donc 
connaître  son  origine  divine  et  son  caractère  «  participé  », 
causé,  créé.  Elle  n'est  point  a  se;  elle  est  ab  alio. 

Cf.  de  Regnon,  Métaphysique  des  causes, p.  70-76  ;  Hontheim, 
Institut.  Theod.,  p.  128-139  :  l'argument  idéologique  ;  ibid. 
p.  ai8-aa7  :  l'argument  ontologique. 

Relativement  à  ce  point  de  vue,  j'ai  signalé  une  double 
erreur  :  l'erreur  positiviste  (point  de  vue  de  la  contin- 
gence absolue),  et  l'erreur  rationaliste  (point  de  vue  de 
l'absolue  nécessité). 

Point  de  vue  de  la  contingence.  —  On  méconnaît  dans  la 
loi  naturelle  son  caractère  absolu  et  nécessaire,  si  on  ne 
veut  y  voir  qu'un  décret  absolument  arbitraire  du  Créateur. 
La  liberté  divine  devient  de  la  sorte  la  source  unique  et 
suprême  de  la  moralité  :  école  nominaliste.  On  méconnaît 
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encore  ce  caractère  absolu  :  par  des  négations  plus  radi- 
cales, dans  les  systèmes  naturalistes,  agnostiques,  relaii- 
visieset  empiriques.  Signalons  en  particulier  les  nombreux 
écrivains  qui  réduisent  la  morale  à  n'être  plus  qu'une 
histoire  naturelle,  une  théorie  descriptive  purement  a 
posteriori,  une  «  science  des  mœurs  ». 

Ces  diverses  erreurs  refusant  à  la  moralité  tout  caractère  de 
nécessité  métaphysique  peuvent  être  ramenées  à  une  commune 
catégorie  :  Positivisme  moral.  Schiffini,  n»  65,  montre  bien  com- 
ment à  toutes  les  variétés  de  positivisme  moral,  on  peut  assigner 
comme  précurseurs,  bien  avant  PulTendorf,  Descartes,  Ocham 
éà  quelques  autres  nominalistes  cités  par  Suarez  :  Tract,  de 
bonit.  et  malitia  act.  hum.,  D7,  s.  i,  n'^a.  Voir  aussi  Calhrein, 
Moralphilosophie,  t.  I,  1.  3,  c.  3,  a.  a. 

Point  de  vue  opposé  :  la  nécessité  essentielle  des  choses.  — 
Les  rationalistes  mettent  dans  l'absolu  de  la  raison  le 
fondement  de  l'obligation  morale  :  tantôt  ils  entendent  par 
raison  une  sorte  de  fiction  impersonnelle  et  totalement 
abstraite,  érigée  en  divinité  au-dessus  de  toute  raison 
individuelle  (Cousin)  ;  tantôt  ils  attribuent^  la  raison  hu- 
maine toutes  les  prérogatives  de  la  raison  divine  :  indé- 
pendance, être  absolu,  jugements  nécessaires  (Kant). 

Tendances  rationalistes  chez  des  auteurs  catholiques. 
Non  seulement  pareille  conception  est  à  la  base  de  nombreux 
systèmes  totalement  rationalistes,  —  mais  encore  chez  certains 
auteurs  catholiques,  elle  altère  la  pureté  de  la  doctrine  ou  du 
moins  en  obscurcit  l'exposé.  Ainsi  certains  théologiens  ont  été 
conduits  à  des  conceptions  inexactes,  et  formules  périlleuses, 

telles  que  celles-ci  : 

A.  —  ^obligation  morale  provient  en  dernière  analyse  de  Ves- 

sence  des  choses. 

Telle  semble  être  la  pensée  de  Gerdil,  bien  qu'il  ne  la  formule 
nulle  part,  et  qu'elle  soit  difBcile  à  dégager  de  ses  développe- 
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ments  abondants  et  littéraires  :  CEuvres  complètes,  édition 
Migne.  —  Voir  surtout  Discours  philosophiques  sur  Thomme, 
col.  i366,  Disc.  6  :  la  règle  de  la  moralité  peut-elle  s'accorder 
avec  l'amour  de  soi-même;  et  col.  1874,  Disc.  7  :  de  la  loi  natu- 
relle. 

D'une  part,  il  semble  ériger  en  principe  suprême  l'ordre  idéal 
des  actions  humaines  ;  —  d'autre  part,  il  attribue  aux  maximes 
de  la  droite  raison  fondées  sur  la  considération  de  cet  ordre, 
le  caractère  d'un  principe  d'obligation  absolu  :  «  ainsi  la  Jloi 
naturelle  contenue  dans  ces  maximes  a  la  force  d'obliger  ceux 
même  qui  auraient  le  malheur  de  ne  pas  connaître  Fauteur  de 
leur  existence.  »  Cf.  col.  i38o. 

B.  —  Autre  formule  équivoque  :  l'obligation  morale  pro- 
vient de  la  convenance  (ou  des  convenances)  de  nos  actions 
humaines  avec  notre  nature  raisonnable. 

Ainsi  Vasquez  :  Voir  surtout  :  in  i-a,  disp.  i5o,  c.  a.  pas- 
sage allégué  par  Suarez  qui  le  réfute  :  de  Legibus  1.  3,  c.  5, 
n.  a  ;  voir  aussi  dans  Vasquez  1-2,  disp.  58,  90,  96,  97,  100;  et 
surtout  disp.  107,  c.  5  ;  et  disp.  i44. 

Comme  le  remarque  très  bien  Schiffiai,  le  point  capital  en 
cette  controverse  épineuse  est  de  ne  reconnaître  en  aucune 
façon  une  obligation  formelle  antérieure  à  la  loi  éternelle  in 
signo  priori.  Et  SchifiRni  estime  que  ce  point  de  vue  reçoit  un 
certain  appui  (huic  sententiae  multum  procul  dubio  favent)  des 
développements  que  Suarez  donne  parfois  h  sa  pensée  :  Tract, 
de  bonitate  et  malitia  actuum  humanorum,  d.  i,  s.  a  ;  d.  7,  s.  i  ; 
de  Legibus,  lib.  a,  c.  6,  n.  11  sq.  ;  ib.  c.  9,  n.  4  ;  c.  i5,  n.  4,  — 
Même  remarque  pour  Lugo  :  de  Incarnatione,  disp.  5,  s.  6. 

BIBLIOGRAPmE    ET    DÉVELOPPEMENTS 

Cette  matière  importante  autant  qu'épineuse  est  examinée 
par  les  théologiens  et  les  philosophes  :  tantôt  dans  le  traité  de 
la  moralité,  proprement  dite,  antérieurement  au  traité  des  lois  ; 
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Cf.  supra,  p.  20  et  ai  ;  —  tantôt  dans  le  traité  des  lois  consi- 
dérées comme  formellement  obligatoires. 

La  question  se   présente  notamment  sous  les  aspects 

suivants  : 

A.  —  Y  a-t-il,  antérieurement  à  toute  prohibition,  des 
actes  essentiellement  mauvais?  —  ou  bien,  faut-il  voir,  à 
l'origine  de  toute  prohibition,  la  volonté  libre  de  Dieu  ?  — 
question  généralement  dépendante  du  traité  de  la  mora- 
lité. 

B.  —  La  nature  raisonnable  peut-elle  être  considérée 
antérieurement  à  toute  loi  divine,  dans  un  sens  rigoureu- 
sement propre,  comme  un  fondement  de  Tobligation  mo- 
rale? 

C.  —  La  nature  raisonnable  a-t-elle  le  pouvoir  d'obli- 
ger? en  d'autres  termes  est-elle  non  seulement  indicative, 
mais  préceptive  des  actions  morales  ?  question  générale- 
ment dépendante  du  traité  des  lois. 

Bouquillon,  Theol.  fund.,  n.  65  et  66,  résume  une  grande 
partie  de  la  matière  relative  à  ces  trois  questions,  tout  en  déve- 
loppant les  solutions  suivantes  : 

1°  Imprimis  norma  proxima  discriminans  actiones  humanas 
rectas  a  pravis  est  ipsa  humana  natura  rationalis  ;  remotaautem 
norma  est  divina  essentia  ;  —  2°  Norma  obligans  est  divinum 
imperiura  ordinem  naturalem  conservari  jubens,  perturbari 
yetans  ;  —  3°  Norma  actionum  discrimen  ostendens  et  obhga- 
lionem  demuntians  est  recta  ratio  naturalis. 

Voir  encore   pour  une  première  vue   d'ensemble  claire  et 
méthodique  :  Tanquerey,  Theol.  mor.  fundam.,  n.  ai  sqq. 

Chacune  des  trois  questions  qui  viennent  d'être  formu- 
lées, mérite  une  étude  attentive  et  spéciale. 

Première  question. 

Double  solution  :  suivant  les  uns,  on  ne  saurait  conce- 
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voir  aucune  bonté  ou  malice  morale  sans  concevoir  anté- 
rieurement {ratione  prias)  le  précepte,  tout  au  moins  la 
permission  —  ou  la  défense  de  Dieu. 

Telle  est  l'opinion  de  nombreux  Thomistes,  tels  que  les  Doc- 
teurs de  Salamanque,  Tr.  n,  disp.  i,  dub.  5  ;  de  la  majorité 
des  Scotistes,  d'après  Mastrius,  de  pecc.  q.  3,  n.  65  ;  d'autres 
tels  que  Valentia,  i.  a,  disp.  3,  q.  i3,  p.  i. 

Suivant  les  autres,  il  faut  voir  dans  les  essences  des 
choses  une  règle  de  moralité,  du  moins  une  règle  abstraite, 
une  moralité  qu'ils  appellent  fondamentale,  incomplète, 
purement  objective,  mais  non  pas  un  fondement  réeL 
propre  à  engendrer  Tobligation  véritable  : 

Suarez,  de  bon.  et  mal.  act.  hum.,  disp.  3,  s.  3,  n.  5  ;  disp. 
7,  s.;i,  n.  6  ;  de  leg.,  1.  a,  c.  6  ;  Vasquez,  1-2,  disp.  97,  c.  3  ; 
de  Lugo,  de-lncarnatione,  disp.  5,  s.  5;  Sylv.  Maurus,  Qu.  theol., 
lib.  5,  q.  24  ;  Dom.  Viva,  Cursus  Theol.,  p.  2,  d.  7.  q.  i  ;  Ant. 
Mayr,  Theol.  schol,  tr.  4,  d.  i,  q.  3,  a.  2. 

Parmi  les  manuels  modernes,  on  consultera  avec  fruit  :  Pesch, 
Prael.  theol.,  tr.  3.  n.  675  sqq,  qui  tout  en  tenant  la  volonté 
divine  comme  règle  universelle  de  moralité,  n°  684,  s'efforce  de 
faire  ressortir  les  points  communément  admis  par  toutes  les 
écoles,  n.  679,  et  de  faire  comprendre  en  quoi  consiste  la 
moralité  objective,  telle  que  la  concevaient  et  la  soutenaient 
Suarez,  de  Legibus,  1.  2,  c.  6,  n.  17  ;  Lessius,  De  perf.  div., 
1.  i3,  n.  184 ;  etc. 

Ferretti,  ïnstit.  phil.  mor.,  p.  223,  donne  textes  et  références 
assez  abondants. 

Voir  encore  une  excellente  vulgarisation  dems  :  de  Pascal,  Phi- 
losophie-morale,  1. 1,  p.  86,  n.  3;  Mgr  d'Hulst,  Carêmede  1891, 
4*  Conférence,  et  note  29;  Cathrein,  Moralphilosophie,  1. 1, 1.  3, 
c.  3,  a.  2  ;  du  même  :  Widerlegung  des  Moralpositivismus  des 
gôttlichen  Willens,  contre  le  volontarisme  d'Occam,  Gerson,  et 
autres  nominalistes,  ainsi^que  des  commentateurs  de  Grotius,  — 
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donnant  en  général  à  la  volonté  divine  une  prépondérance  ex- 
cessive dans  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  et  la  constitution 
de  la  moralité.  —  Défense  des  scolastiques  contre  les  griefs  de 
Wundt,  Ahrcns,  Spencer,  etc,... 

Remarque  I.  —  On  pourrait  encore  indiquer  ici  tous 
les  auteurs  qui,  à  rencontre  du  positivisme  et  de  la  morale 
indépendante,  se  sont  placés  au  point  de  vue  le  plus  trans- 
cendant de  lontologie  —  s'efForçant  de  faire  voir  la  pre- 
mière et  radicale  origine  de  la  possibilité  des  choses  —  à 
savoir  :  Vessence  divine  diversement  imitable  dans  les 
réalités  contingentes  de  l'ordre  moral  aussi  bien  que  dans 
celles  de  Tordre  physique. 

Parmi  les  manuels  de  philosophie,  voir  plus  spécialement  : 
Schiffîni,  t.  I.  n.  61,  6a,  et  surtout  63,  avec  référence  aux  Prin- 
cipia  philosophica  du  même.  n.  6o4  :  «  Deus  ut  summum 
bonum  débet  esse  prima  radix  cujuscumque  alterius  bonitatis 
atque  adeo  suprema  ratio  agibilium  ;  —  Cathrein,  Phil.  mor..  Th. 
i4,  p.  a  «  :  norma  ultima  et  universahs  est  ipsa  essentia  divina  : — 
Ferretti,  de  essentia  boni  malique,  p.  54,  55  ;  —  M.  B.,  Insti- 
lûtes,  t.  I,  p.  no,  cité  par  de  Pascal,  Philosophie  morale» 
p.  ga. 

Remarque  H.—  Fréquemment  les  partisans  de;;ia  morale 
indépendante  ont  posé  la  difficulté  sous  cette  forme  :  Si 
Dieu  n'existait  pas,  Tintelligence  humaine  concevrait 
néanmoins  les  vérités  nécessaires  de  l'ordre  moral  et  les 
concevrait  sous  la  forme  obligatoire. 

Au  xvii«  siècle,  par  exemple,  dans  unjpassage  célèbre,  Grotius, 
de  Jure  belli  et  pacis.  Prolégomènes,  n*»  1 1,  s'exprime  ainsi,  au 
si^et  des  fondements  de  la  morale  et  du  droit  naturel:  «Ce  que 
nous  venons  de  dire  aurait  heu  en  quelque  sorte,  quand  même 
nous  accorderions,  ce  qui  ne  peut  être  concédé  sans  un  grand 
crime,  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  ou  que  les  affaires  humaines 
ne  sont  pas  l'objet  de  ses  soins.  » 
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Cf.  Suarez,  De  Legibus,  lib.  2,  c.  6,  n.  i4,  sqq,  correction  et 
mise  au  point  de  la  doctrine  exposée  précédemment,  dans  le 
traité  De  bonit.  et  mal.  human.  act.,  D.  7,  s.  i  ;  et  pour  la  critique 
de  Suarez  lui-même,  Schiffîni,  Phil.  morahs,  n.  60  ;  on  y  remar- 
quera surtout  un  texte  de  S.  Thomas,  1-2,  q.  71,  a.  a,  allégué 
pour  faire  voir  l'intime  connexion  entre  les  deux  règles,  raison 
humaine  et  loi  divine. 

Gonet,  Clypeus  Thomisticus,  tract.  3,  de  morahtate,  disp.  i, 
a.  2,  in  fine,  s'exprime  ainsi  :  «  Si  supponatur  primam  legem  ac 
regulam  operandi  toUi,  —  tune,  facta  hac  suppositione  impos- 
sibili,  destrueretur  omnis  moralitas  formalis,  quia  sublato 
primo...  etc.  » 

Remarque  m. 

Sur  la  question  connexe  du  péché  philosophique,  cf.  Viva,  Tru- 
tina  theolog.,  p.  3,  in  th.  2  damnatam  ah  Alcxandro  VIII, 
Aug.,  1690  ;  Theol.  Wirceburg.,  dePeccato,  n.Jii  sq.  ;  Pesch, 
Prœl.  dogm.,  t.  9,  n°  452  sq.  —  Manuels  de  philosophie  : 
Cathrein,  Phil.  in  usum  schoL,  n.  aia,  2i3  ;  Ferretti,  n°  57,  58 
Schifiini,  n.  139  ;  Mendive,  p.  lai  ;  M.  B.,  Institutes,  n.  8a. 

Seconde  question. 

Pour  l'affirmative  :  Vasquez,  1-2,  disp.  i5o,  c.  3  ;  pour 
la  négative  :  Suarez,  De  Leg.,  lib.  a,  c.  5,  suivi  par  toute 
la  scolas tique  postérieure. 

Parmi  les  récents  manuels  de  théologie,  voir  notamment  : 
Bouquillon,  Theol.  fund.,  loc.  cit.  ;  Tanquerey,  n.  a5  et  a6  ; 
Tepe,  prop.  10  ;  Noldin,  n.  55. 

Parmi  les  manuels  philosophiques,  on  consultera  surtout 
avec  fruit  :  Schiffini,  Th.  11,  surtout  la  i«  partie,  et  n.  61.: 
Quo  sensu  boni  tas  moralis  consistere  dicatur  in  congruentia 
cum  natura  rationaliqua  tali;  —  Cathrein,  Th.  i4,  dont  nous 
avons  plus  haut,  page  a6,  signalé  la  position  et  transcrit  un 
passage  intéressant.  Ces  deux  auteurs,  en  faisant  voir  comment 
la  nature  raisonnable,  adœquate  spectata,  est  une  norme  objec- 
tive, montrent  par  là  même  ce  qu'il  y  avait  de  spécieux  dans 
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ropinion  de  Vasquez,  malheureusement  compromise  par  des 
écarts  de  pensée  et  des  témérités  de  langage.  —  Voir  encore 
Zigliara,  n.  9,  IV  et  VI  ;  Meyer,  Jus  nat..  n.  184  ;  Ferretti,  De 
esssntia  boni  malique  moralis,  Th.  3. 

M.-B.  —  Synthèse  des  formules  :  conformité  à  Tordre, 
conformité  à  la  fin  dernière. 

En  lisant  attentivement  Meyer.  1.  c,  etSchiffini,!.  cit., 
p*  97,  n.  59.  IV,  on  comprendra  que  :  la  conformité  à  la 
nature  raisonnable,  sagement  entendue,  n'est  autre  que  la 
conformité  à  Tordre  des  fins  de  la  nature  raisonnable,  et 
par  conséquent,  comment  cette  formule  se  rapproche  d  une 
autre  :  la  conformité  à  la  fin  dernière,  —  formule  plus  fami- 
lière au  groupe  des  scrupuleux  commentateurs  de  saint 
Thomas,  soit  de  Técole  dominicaine,  ou  école  Thomiste 
au  sens  restreint,  —  soit  parmi  d'autres  auteurs,  v.  gr.  Fer- 
retti, De  essentia  boni  malique  moralis,  loc.  cit.,  surtout 
p.  42-48,  où  il  s'inspire  fort  heureusement  du  Contra 
Gentes,  lib.  3,  c.  128  et  129. 

Troîsiôme  question. 

Suarez,  loc.  cit.,  c.  6,  traite  expressément  celte  question. 
n  expose  deux  opinions  extrêmes  :  rationalisme  des  uns, 
tels  que  Hugo  de  saint  Victor,  lib.  i,  de  Sacr.,  p.  6,  c.  6, 
et  7,  allégué  par  Grégoire  de  Rimini,  2  D.  34,  q.  i,  a.  2, 
dont  il  cite  cette  phrase  :  licel  Deus  non  esset....  dicta- 
men  rationis....  habiturum  eamdem  rationem  legis.... 
quia  esset  lex  ostensiva  maliliae  ;  —  d'autre  part,  nomi- 
nalisme  des  autres  :  Occam,  in  2,  q.  19,  ad  3  et  4  :  nullum 
esse  actum  malum,  nisi  quatenus  à  Deo  prohibetur  ;  Ger- 
son,  p.  3,  tr.  de  Vil.  Spirit.,  lect.  i,  corol.  10  et  11  ; 
d'Ailly,  in  i,  q.  i4,  a.  3. 

Pais  Suarez  conclut,  n.  5,  en  faveur  d'une  opinion 
moyenne,  celle  que  professent  communément  les  théolo- 
giens :  média  via  tenenda  ;  opinion  qu'il  résume  en  deux 


propositions  :  i»  contre  le  rationalisme  :  lex  naturalis  non 
solum  est  indicativa,  sed  praecepliva,  n.  5-io;  2°  contre 
le  nominalisme  :  prohibitio  aut  praeceptum....  supponit  in 
ipsis  actibus  quamdam  honestatem  vel  turpiludinem. 

Voir  encore  Suarez,  l.c,  n.  34,1a  réponse  à  cette  question  : 
quam  intimationem  legis  divinae  naturalis  teneatur  Deus  exhi- 
bere  ?  —  Réponse  :  Judicium  rectae  rationis  esse  de  se  sufficiens 
signum...  quia  judicium  rectae  rationis  indicat  de  se  divinam 
providentiam  decentem  Deum,  et  moraliter  necessariam  ad 
plénum  dominium  et  debitam  subjectionem  hominis  ad  ipsum, 
in  qua  providentia  haec  legislatio  continetur. 

Voir  encore  :  dans  Rouquillon,  Theol.  mor.  fund.,  n.  66, 
un  passage  de  Platel,  Synopsis,  t.  3,  n.  391-395,  en  faveur  de  la 
terminologie  de  Hugues  de  S.  Victor.  Ce  dernier,  1.  c,  c.  7, 
s'exprime  ainsi  :  Praeceptum  naturae  nos  nil  aliud  intelligimus 
quam  ipsam  discretionem  naturalem  quae  intrinsecus  inspirata 
est,  ut  per  eam  homo  erudiretur  de  his  quae  sibi  vel  appetenda 
vel  fugienda  fuerunt.  —  La  critique  de  Bouquillon  paraît  n'être 
qu'une  question  de  mots. 

Parmi  les  manuels  de  philosophie  : 

Schiffini,  th.  i5,  n.  117,  et  Corol.  a,  n.  lai  :  dictaminanatu- 
ralia  de  bono  faciendo  et  malo  vitando  sunt  ipsissima  partici- 
patio  aetemas  Dei  legis,  quae  lex  naturalis  nuncupatur  ;  Cathrein, 
Phil.  in  usum  scholarum,  n.  i64,  Schol.  i  ;  Mendive,  Prop.  3, 
n.  245-246. 
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CHAPITRE   m 

MATIÈRE  ET  CONTENU  DE  LA  LOI  NATURELLE 
Vue  sommaire  et  indications  générales. 

Les  questions  qu'il  nous  faut  étudier  maintenant  sont  les 
suivantes  : 

Question  première  et  directe  :  quelle  est  la  matière,  Tob- 
jet  matériel,  le  contenu  de  la  loi  naturelle? 

Questions  immédiatement  connexes  :  en  quelles  formules 
s'exprime  ce  contenu  P  formules  multiples  ou  uniques  ? 
Immuables  ou  changeantes  P 

Reprenons  en  détail. 

A.  —  Matière  et  contenu  :  objets  que  la  loi  régit  ;  formules 
ou  préceptes  correspondants  à  chaque  catégorie  d'objets. 

On  peut,  suivant  une  terminologie  très  répandue,  dis- 
tinguer dans  la  loi  naturelle  :  d'une  part,  une  matière,  un 
contenu,  —  d'autre  part,  un  principe  formel  ou  contenant. 

Par  ce  terme,  matière  de  la  loi,  nous  entendons  les  objets 
qu'elle  régit  :  soit  telle  et  telle  catégorie  déterminée  de 
réalités  extérieures  ou  intérieures,  d'actes,  de  puissances 
physiques  ou  morales,  d'habitudes,  d'institutions  sociales, 
etc.;  nous  entendons  aussi  les  diverses  catégories  de 
préceptes  corrélatifs. 

Remarque*  —  A  ne  consulter  que  certains  manuels,  d'ail- 
leurs accrédités,  trop  fréquemment  on  confondra  le  contenant» 
élément  subjectif  et  formel,  avec  le  contenu  objectif  :  on  con- 


fondra la  loi  proprement  dite  et  son  objet  :  lex  naturalis  for- 
maliter  et  subjective  est  in  homine;  sed  objecta  praeceptorum 
naturalium  non  sunt  subjective,  sed  objective  tantum,  innostro 
intellectu.  Gonet,  Clypeus,  1.  cit.,  disp.  3,  a.  i,  n.  a4. 

Oblet  général  :  le  bien  humain,  ou  bien  convenable  à  la 

nature. 

Sans  déduction,  sans  discours  quelconque,  la  raison 
peut  appréhender,  dans  certains  objets,  leur  caractère  de 
convenance  à  la  nature  humaine,  ratio  naturaliler  appre- 
hendit  esse  bona  :  c'est-à-dire  caractère  de  convenance  à 
ses  inclinations  fondamentales  ;  autant  de  catégories  d'in- 
clinations, autant  de  catégories  d'objets,  autant  de  catégo- 
ries de  préceptes. 

Summa  Theolog.,  i-a,  q.  94,  a.  a  :  quae  sint  praecepta  legis 
naturalis,  et  a.  3  :  utrum  omnes  actus  virtutum  sint  de  loge 
naturali.  —  Un  des  meilleurs  commentaires  est  celui  des  Théo- 
logiens de  Salamanque,  t.  6,  disp.  i,  dub.  6,  n.  87  sq.,  sur- 
tout n.  90  :  quaecumque  alicui  ex  praedictis  inclinationibus 
congruunt  vel  répugnant,  sunt  per  se  materia  moralis,  et  jun- 
dant  moralitatem  objectivam  :  quippe  eo  ipso  postulant  deter- 
minari  per  rationem,  sicut  ipsae  inclinationes  in  sua  perfectione 
a  ratione  dépendent....  Cuncta  hœc  sunt  per  se  materia  morum 
et  fundant  moralitatem  objectivam,  eo  quod  ab  intrinseco  pe- 
tunt  regulari  per  rationem  concessam  homini  ut  sit  judex  et 
mensura  caeterorum  quae  ad  inclinationes  spectant. 

Parmi  les  manuels,  voir  plus  spécialement  Ferretti,  Th.  4o, 
n.  i34-i36;  Th.  4i,  n.  137-189. 

B.  —  Questions  connexes,  étudiées  par  S.  Thomas  et 
Suarez. 

L'étude  de  ces  catégories  logiques,  de  leur  multipli- 
cité et  de  leur  réduction  à  l'unité,  a  conduit  S.  Thomas  à 
se  poser  la  question  d'immutabilité  dans  le  temps  et  dans 
Tespace  (1-2,  q.  94,  a.  4  :  utrum  lex  naturalis  sit  una  apud 
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omnes  ;  a.  5,  utrum  sit  mutabilis  ;  et  a.  6,  utram  possît 
a  mente  hominis  deleri),  et  à  se  demander  en  quel  sens 
ses  premiers  principes  nous  sont  habituels,  innés  (ibid., 
a.  I,  utrum  \ex  naturalis  sit  habitus;  et  a.  6,  utrum  pos- 
sit  a  mente  hominum  deleri). 

Cf.  Suarez,  t.  5,  De  legibus,  I.  a,  c.  7  :  contenu,  préceptes  ; 
c.  8,  unité  ;  c.  10,  rapport  de  la  moralité  et  de  la  vertu  ;  c.  la  : 
caractère  prohibitif  et  irritant  ;  c.  i3-i5,  immutabilité,  dispen- 
sabilité,  etc.. 

On  trouvera  encore  la  synthèse  de  ces  diverses  questions  : 
distinction  des  principes  et  des  conclusions»  unité  et  immutabili- 
tédesunes  ou  desautres, — dans  Frassen,Scotus  Academicus,t.  6, 
de  Lege  naturali,  q.  a  :  quotuplex  sit  lex  naturalis.  Remarquer 
spécialement  :  Gonclusio  a*  :  Praecepta  particularia  legis  natu- 
rae^quae  ex  generalibus  inferuntur,  ut  plurimum  eadem  sunt 
apud  omnes  :  deficiunt  tamen  interdum  apud  plurimos,  tum 
quoad  rectitudinem  eorum,  quum  quoad  ipsorum  notitiam  ;  et 
comparer  avec  saint  Thomas,  q.  94,  a.  4.  dont  je  donne  l'ana- 
lyse plus  loin  :  a®  —  troisièmement. 

BIBLIOGRAPHIE 

Auteurs  postérieurs  à  Suarez. 

Ces  diverses  questions  :  nature  —  unité  ou  multiplicité  — 
immutabilité  —  se  compénètrent  plus  ou  moins  dans  les  divers 
manuels. 

Voir  ZaUinger,  op.  cit.,  c.  3,  obligationum  ac  jurium  natura- 
lium  gênera  varia,  surtout  S  i4-i6  ;  —  M.  B.,  Institutes  de 
Droit  nat.,  n.  142,  et  sqq  :  de  l'immutabilité  de  la  loi  naturelle  ; 
ibid,  n.  i45,  solution  de  quelques  difficultés  relatives  à  l'immu- 
tabilité, et  distinction  des  préceptes  permissifs,  irritants,  etc.  ; 
—  Zigliara,  op.  cit.,  c.  3,  a.  3,  II,  III,  IV  ;  —  Bouquillon, 
Tract.  I,  n.  71-73  :  de  dictaminibus  legis  naturalis  ;  —  Meyer, 
Jus  naturale,  1.  3,  a.  5,  p.  aa3sq.,  de  prœcipuis  legis  natura- 
lis proprietatibus  •  universalitas,  immutabilitas  ;  —  Schiffini, 
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Philos,  moralis,  1. 1,  d.  3,  s.  3,  de  propria  materia  legis  naturalis 
notationes  aliquot,  surtout  n.  ia5  :  lex  naturalis  permittens 
vel  prsBcipiens;  ibid,  s.  7,  n.  i55,  et  sq.,  de  proprietatibus  legis 
naturalis. 

I 

Unité  et  multiplicité  des  préceptes. 


Cette  question  —  Funité  et  la  multiplicité  des  préceptes 
de  la  loi  naturelle  —  fait  l'objet  d'un  passage  très  impor- 
tant, 1-2,  q.  94,  a.  2,  d'après  lequel  : 

Les  préceptes  de  la  loi  naturelle,  matériellement  mul- 
tiples, peuvent  se  ramener  au  principe  premier  de  l'ordre 
pratique,  dont  deux  formules  équivalentes  peuvent  s'énon- 
cer ainsi  :  Bonum  est  faciendum  ;  Ordo  servandus  est. 

Pour  le  comprendre,  deux  remarques  sont  d'abord 
néceessaires. 

Remarque  I.  —  La  notion  de  Têtre  est  la  première,  et 
elle  est  incluse  dans  toutes  les  autres.  Aussi  le  principe  de 
contradiction  «  quod  non  est  simul  afjirmare  et  negare  » 
est  le  premier  principe  indémontrable,  directement  affir- 
mé ;  par  conséquent  inclus  dans  toutes  nos  affirmations. 
Aussi  équivaut-il  à  l'affirmation  de  l'existence  objective  : 
ens  existit.  «  Il  reste  bien  le  premier  de  tous  les  principes 
parce  qu'il  répond  à  la  notion  commune  de  l'être,  telle 
qu'elle  est  perçue  par  les  esprits  de  l'ignorant  et  du  sa- 
vant. »  Th.  de  Régnon,  Métaphysique  des  causes,  p.  99. 
Lire,  p.  97-101,  tout  le  commmentaire  que  cet  auteur  fait 
de  la  question  présente,  pour  en  tirer  l'affirmation  réa- 
liste de  l'être.  Le  principe  de  contradiction  est  un  prin- 
cipe fondamental,  âme  de  toutes  les  certitudes. 

Remarque  H.  —  De  même,  dans  l'ordre  de  la  raison 
pratique,  la  notion  de  bien  est  la  première  ;  elle  est  incluse 
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dans  toutes  les  autres  notions  d'ordre  pratique.  Aussi  le 
principe  fondamental  de  cet  ordre  est  le  suivant  :  Le  bien 
est  la  fin,  nécessairement  désirable,  de  tous  les  êtres, 
tt  Bonum  est  quod  omnia  appetunt.  » 

Sur  ce  parallélisme  du  principe  de  raison  pratique,  fondé 
sur  ridée  du  bien  —  et  du  principe  de  raison  spéculative- 
fondé  sur  l'idée  d'être,  cf.  Schiffini,  op.  cit.,  n°  128,  p.  aia, 
ai3;  et  Gardair  :  La  connaissance,  p.  aai-aa3. 

Ces  remarques  posées  : 

1°  Le  premier  précepte  de  la  loi  est  :  qu'il  faut  faire  le 
bien,  éviter  le  mal. 

2*  Il  est  le  fondement  de  tous  les  autres,  en  ce  sens  que  : 
la  matière  de  ces  préceptes  comprend  tous  les  biens  natU" 
rellement  connus  comme  biens  humains  :  «  quae  ratio  natura- 
Mter  apprehendit  esse  bona  humana  ».  Cf.  SchifiRni,  op. 
cit.,  n*'  123,  et  Ferretti,  Phil.  mor.,  n.  i34-i36. 

3**  Ces  biens,  que  la  raison  pratique  propose  à  notre 
recherche,  ne  sont  autres  que  les  fins  primaires  et  fonda- 
mentales de  nos  inclinations  naturelles.  Q.  94,  a.  2  :  inde 
est  quod  omnia  illa  ad  quae  homo  habet  naturalem  incli- 
nationem,  ratio  naturaliter  apprehendit  ut  bona,  et  per 
consequens  ut  opère  prosequenda. 

Cf.  Roure,  Anarchie  morale,  p.  i58  :  les  inclinations  natu- 
relles sont  indicatrices  de  la  loi  naturelle  ;  et  p.  163-163  :  d'une 
certaine  manière  elles  en  font  même  pressentir  le  caractère 
obligatoire.  —  Bouquillon,  Theol.  mor.,  n.  65,  et  71,  envisage 
également  les  inclinations  fondamentales  comme  indicatrices 
de  la  loi  naturelle. 

4**  Il  y  a  correspondance  entre  Tordre  des  préceptes  et 
l'ordre  des  inclinations  naturelles.  Celui-ci  comprend  trois 
catégories  :  Inclination  à  la  conservation  de  l'être  naturel; 
inclination  au  bien  de  l'espèce  ;  inclination  à  vivre  selon 


la  raison,  par  exemple,  à  connaître  la  vérité  religieuse  et 
à  vivre  socialement. 
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Voir  I -a,  q.  94,  a.  a  ;  et  les  meilleurs  commentateurs  de  la 
Somme  en  cet  endroit  ;  —  en  outre  :  Théologie  de  Salamanque, 
t.  6,  de  Virtut.,  Tract.  11,  disp.  i,  dub.  6,  n.  90. 

La  notion  d'inclination  est  particulièrement  importante  pour 
Tintelligence  de  toute  cette  matière.  Par  inclination,  les  sco- 
lastiques  paraissent  avoir  entendu  :  tantôt  la  nature  elle-même, 
du  moins  la  pente  naturelle  et  primitive  de  la  volonté,  sa  dis- 
position habituelle,  antérieure  à  tout  acte  —  tantôt  le  premier 
mouvement  de  la  volonté,  mouvement  spontané  indélibéré,  en 
présence  d'un  bien  quelconque. 

Voir  particulièrement  Grégoire  de  Valence,  op.  cit.,  col.  896. 
Pour  lui  les  inclinations  ne  sont  nullement  des  entités  dis- 
tinctes, mais  des  aspect  divers  de  la  volonté  :  eamdem  volun- 
tatem  hominis,  ut  ad  illa  tria  gênera  rerum  se  extendit,  — 
aspects  auxquels  correspondent  trois  formalités  ou  degrés  de 
la  loi   naturelle  :  très  quidam  gradus  legis  naturae. 

Voyez  encore  Richard  de  Middletown,  2  D.  39,  q.  3  :  eo  ipso 
quodvoluntas  habet  talem  naturam  et  determinata  est  advolen- 
dum  bonum  absolute,  cum  inclinatione  quam  facit  in  ea  ipsum 
bonum  ut  apprehensum,  etc....  ;  —  saint  Bonaventure,  2  D.  39, 
a.  a,  q.  I  :  affectus  habet  naturale  quoddam  pondus,  dirigens 
ipsum  affectum  in  appetendis,  etc.. 

Cajétan  dans  son  commentaire  de  la  question  9,  a.  4,  où  il 
compare  l'incHnation  naturelle  humaine  à  l'inclination  foncière 
que  le  Créateur  a  mise  dans  tout  être  pour  obéir  à  ses  lois 
fondamentales  :  sicut  generans  grave  dat  gravi  naturalem  appe- 
titum...  ita  genitor  voluntatis  dat  ei  naturalem  inclinationem 
in  bonum,  etc.. 

La  théologie  de  Salamanque,  t.  6,  tr.  12,  dist.  4,  dub.  i,  n.  i, 
qui,  après  avoir  cité  ce  passage  de  saint  Thomas  :  ahqua  in- 
clinatio  in  nobis  existens  ad  opus  aliquod  de  génère  bonorum 
faciendum,  —  distingue  ensuite  une  triple  espèce  d'inclination  : 
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inclination  naturelle,  antérieure  à  toute  règle  morale,  suscep- 
tible de  bonté  ou  de  vice,  —  inclination  vertueuse  imparfaite, 
—  et  inclination  vertueuse  parfaite. 

Sur  le  premier  mouvement  indélibéré  qui  suit  la  connais- 
sance du  bien,  et  sur  la  façon  dont  il  engendre  l'acte  libre,  cf. 
Frins,  De  actibus  humanis,  n.  i6a,  ssq. 

Outre  les  manuels  cités  (Schiffini,Ferretti,  etc.)  voir  Bouquil- 
lon,  op.  cit.,  n.  71  ;  Meyer,  Institutiones  jurisnaturalis,  n.2^^ 
sq.  ;  Cathrein,  Philos,  in  usum  scholamm,  n.  i85.  —  Vulgari- 
sation récente  :  Gardair,  les  Passions  et  la  Volonté,  I  :  L'in- 
clination dans  tous  les  êtres,  surtout  p.  6  sqq,  double  inclina- 
tion des  êtres  sans  connaissance  ;  ibid  p.  ai,  la  faculté  fonda- 
mentale d'inclination  ;  Roure,  loc.  cit.  ;  Sérol,  Le  besoin  et  le 
devoir  religieux,  ch.  i.  Les  tendances  humaines. 


II 


Principes  et  conclusions. 


Il 


Dans  les  principes  et  conclusions  de  la  loi  naturelle, 
nous  aurons  surtout  à  relever  :  d'une  part,  leur  liaison  dia- 
lectique ;  d'autre  part,  leur  double  caractère  de  convenance 
el  d'obligation. 

Cf.  S.  Th.,  loc.  cit.,  et  Cajétan,  ibid  ;  Suarez,  loc.  cit.,  Gré- 
goire de  Valence,  in  hune  loc,  Gonet,  Clypeus,  tract.  6,  dis. 
3,  a.  3  :  an  possit  dari  ignorantia  invincibilis  ;  Schmalzgruber, 
Juseccles.,  Diss.  praem,  S  2,  n.  56-58;  Wirceburgenses,  t.  5, 
tr.  de  Legibus,  c.  1,  a.  6. 

Vues  très  personnelles  et  traditionnelles  tout  ensemble  dans 
Zallinger,  op.  cit.,  cap.  2,  S  i3  :  distinction  des  préceptes  et 
des  diverses  sortes  de  droits  :  concessif,  permissif,  simple  in- 
clination ;  ibid,  cap.  3,  S-  i4  :  obligations  et  droits  de  forme 
négative  et  de  forme  afBrmative  ;  caractère  souvent  indéter- 
miné de  la  forme  affirmative  ;  S-  i5,  droits  connaturels  ;  S  16  : 
absolu  et  conditionné,  thèse  et  hypothèse. 
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Voir  encore  :  M.  B.,  Institutes,  1.  c.  ;  Meyer,  Jus  nat.  ; 
Schiffini,  Phil.  mor.,  11.  ce. 

Premièrement  : 

On  distingue  communément  : 

A.  Des  préceptes  premiers  multiples,  relatifs  aux  objets 
primaires  fondamentaux  :  honnêteté  de  telle  vertu,  bien  de 
l'individu,  bien  de  l'espèce,  bien  de  l'activité  raisonnable, 
intellectuelle  ou  sociale.  Se  rappeler  ce  qui  vient  d'être  dit. 

D*une  façon  générale,  on  peut  dire  avec  Schiffini,  op.  cit., 
n.  127  :  Ea  dicuntur  primis  praeceptis  legis  naturae  contineri, 
adeoque  primario  ad  legem  naturae  spectare,  quae  regulam  ho- 
nestatis  omnino  generalem  continent  et  quorum  rectitudo 
vel  est  plane  immédiate  evidens,  vel  tam  explicita  ut  confes- 
tim  cum  modica  consideratione  naturaliter  perspici  possit. 

Cf.  Grégoire  de  Valence,  en  cet  endroit,  col.  895,  où  il  dis- 
tingue :  les  propositions  indémontrables ^  v.  g.,  devoirs  de  jus- 
tice et  de  fidélité  dans  le  mariage,  et,  —  d'autre  part,  —  des 
propositions  déductivement  démontrables,  v.  gr.,  injustice  de 
l'usure. 

B.  Les  préceptes  secondaires,  immédiatement  ou  média- 
tement  dérivés  des  primaires  :  quae  regulam  honestatis 
continent  generalem  quidem,  sed  quae,  ratione  circum- 
stantiarum,  limitationem  et  quasi  exceptionem  admittant, 
quœque  propterea  subtiliori  consideratione  rationis  a 
sapientibus  judicari  debent.  Schiffini,  ibid. 


A 
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REMARQUES   ET   BIBLIOGRAPHIE 

I.  A  noter  dès  maintenant,  dans  le  précédent  texte  de 
Schiffini,  ces  quelques  mots  :  ratione  circumstantiarum., 
limitationem,  et  quasi  exceptionem.,..  Ils  sont  la  clef  des  dif- 
ficultés relatives  à  Tinmiutabilité  de  la  loi  naturelle.  Celle- 
ci  paraît  changer  quand,  —  les  circonstances  changeant. 
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—  sa  matière  change.  En  réalité  il  n  j  a  point  de  chan- 
gement, mais  applications  diverses  de  la  formule  primi- 
tive. 

Cf.  provisoirement  :  Walsh,  Tr.  de  act.  hum.,  cap.  3,  art.  3, 
de  fontibus  moralitatis,  n.  445,  sq  ;  ainsi  que  Laloux,  Tract,  de 
act.  hum.,  diss.  7,  s.  i. 

Voir  aussi  Meyer,  Jus  nat.,  n.  276;  M.  B.,  Institutes, 
p.  aai,  V;  et  voir  plus  loin:  Troisièmement,  analyse  de  q.  94, 
a.  4.,  comment  saint  Thomas  envisage  les  conclusions  ou 
plus  exactement,  comme  il  dit  —  quasi  conclusiones  —  dérivées 
des  principes  de  la  loi  naturelle. 

n.  Question  de  terminologie  :  la  loi  naturelle  au  point 
de  vue  ancien. 

Parmi  les  anciens,  jurisconsultes  et  théologiens  scolas- 
tiques,  beaucoup  semblent  réduire  aux  principes  pre- 
miers et  immédiats  le  contenu  de  la  loi  naturelle.  Ainsi 
s'expriment  entre  autres  :  Gratien,  Décret,  dist.  i,  n.  3; 
Alex,  de  Aies,  Somme  III,  q.  26,  m.  3  ;  q.  28,  m.  i.; 
q.  29,  m.  5  ;  Gerson,  De  potest.  eccl.,  cons.  i3. 

S.  Thomas  semble  se  placer  au  même  point  de  vue 
sans  toutefois  s*y  astreindre  rigoureusement.  Cf.  opuscu- 
lum  4;  IVD.  33,  q.  i,  a.  i  ;  1-2,  q.  91,  a.  3  ;  q.  94,  a.  2,  et 
a.  4  ;  q.  95,  a.  2  ;  q.  99,  a.  2,  ad  2"*°  ;  q.  100,  a.  i  ;  etc. 

Valentia,  1.  c,  col.  900-902,  s'occupe  beaucoup  de  cette 
question  ;  il  reconnaît  dans  saint  Thomas  une  certaine  fluc- 
tuation de  terminologie  et  préfère  comprendre  dans  la  loi 
naturelle  les  déductions  elles-mêmes.  Voyezaussi,  ibid,  col.  90a, 
en  quel  sens  les  premiers  principes  sont  des  propositions 
immédiatement  connues  :  non  pas  en  ce  sens  qu'ils  soient 
toujours  et  nécessairement  des  propositions  analytiques,  telles 
que  le  prédicat  soit  contenu  dans  le  sujet. 

Pour  Scot  m,  D.  37,  les  devoirs  envers  le  prochain  ne  sont 
point  du  ressort  de  la  loi  naturelle  :  voir  son  opinion  dis- 
cutée par  Suarez,  De  Leg.,  lih.  a,  c.  i5,  n.  6-1  a. 


Voir  encore  Ferretti,  Inst.  phil.  mor.,  n.  i45  ;  Schiffini, 
loc.  cit.  ;  Meyer,  Jus  nat.,  th.  3o,  n.  270,  sq. 

Secondement  : 

On  distingue  encore  :  Des  préceptes  négatifs  et  affir- 
matifs.  (Parmi  ceux-ci,  des  préceptes  permissifs.) 

Les  premiers,  concernant  des  actes  absolument  et  intrin- 
sèquement mauvais,  obligent  de  façon  universelle,  sans 
exception  de  temps  ni  de  lieu. 

Les  autres  sont  déterminables  et  applicables  comme  on 
vient  de  le  dire,  suivant  les  circonstances  de  temps  et  de 
lieu,  ou  autres  conditions  individuelles. 

Cf.  S.  Thomas,  commentaire  de  TÉpître  aux  Romains, 
c.  i3,  1.  2  —  texte  cité  et  commenté  par  Schiffini,  Phil. 
mor.,  n.  i24;  Suarez,  De  Leg.,  1.  2,  c.  8,  n.  8,  in 
finem. 

Parmi  les  préceptes  affîrmatifs,  il  en  est  qu'on  nomme 
permissifs,  ou  concessifs  :  ils  concernent  des  tendances 
fondamentales  de  la  nature  humaine,  bonnes,  naturelles, 
sans  être  immédiatement  et  absolument  obligatoires  ;  leur 
matière  comprend  tout  acte  conforme  à  l'ordre  —  bonum 
conveniens  naturœ  humanœ  —  et  par  conséquent,  suscep- 
tible d'être  ordonné  à  la  fin  dernière  :  en  particulier,  des 
actes  que  l'on  serait  tenté  de  ranger  parmi  les  indifférents 
ou  amoraux,  notamment  tous  ceux  qui  concernent  les 
biens  du  corps  et  la  possession  des  biens  extérieurs. 

Cf.  q.  94,  a.  a,  ad  2"  et  ad  3";  Suarez,  De  Leg.,  l.a,  c.i4,  n.6: 
dicitur  aliquîd  esse  de  jure  naturali  solum  permissive,  aut  né- 
gative, aut  concessive....  —  Schiffini,  l.  c,  n.  126,  explique 
bien  en  quoi  consiste  cette  permission  :  non  pas  simplement 
tolérance,  permissio  facti  —  maiis permissio  jaris  :  «  quod  enim 
sic  conceditur  a  naturali  legc,  co  ipso  est  ejusmodi  ut  honeste 
exerceri  possit,  adeoque  convenienter  ad  ultimum  finem  con- 
sequendum  )>.  —  Cf.  Zallinger,  l.  c.  S-  i3,  i4,  16. 


'i^-^ 


LA    MOEALE 


LES    LOIS    DIVINES 


95 


ir 


Il 


^j^i: . 


Matières  des  lois  pennissives. 

Quels  sont  plus  précisément  les  objets  auxquels  s'appli- 
quent les  lois  permissives  ? 

On  peut  signaler  entre  autres  : 

10  _  Les  biens  d'ordre  matériel,  physique,  utilitaire  au 
sens  péjoratif,  biens  secondaires,  inférieurs  au  bien  mo- 
ral strictement  dit. 

30 D'autre  part,    les  biens  supérieurs   eux-mêmes, 

dans  beaucoup  de  cas,  où  leur  réalisation,  leur  exécution 
B'est  pas  obligatoire,  mais  facultative,  objet  de  «  conseil  ». 

Je  m'explique  : 

lo  _  Biens  secondaires  inférieurs,  d'ordre  matériel, 
utilitaire.  Rentrent  par  conséquent  dans  cette  catégorie  tous 
les  objets  des  lois  que  les  moralistes  et  les  sociologues 
appellent  historiques  ou  directives.  Ces  lois  expriment  : 
I"  les  objets  primaires  ou  secondaires  de  nos  inclinations 
humaines  ;  2°  la  façon  dont  ces  inclinations  se  comportent 
en  fait,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  dans  tel  milieu, 
dans  telle  circonstance  donnée. 

Cf.  Antoine,  Cours  d'Économie  sociale,  1908,  p.  16-17  :  les 
lois  de  l'économie  politique  ;  —  Duthoit,  Vers  l'organisation 
professionnelle,  1910,  p.  a2-a4  :  les  «  lois  économiques  natu- 
relles ». 

2»  —  Biens  supérieurs,  vertus,  actes  conseillés.  En  géné- 
ral les  lois  permissives  contiennent  plus  qu'une  simple 
afQrmation  ou  simple  permission.  Elles  entraînent  une 
double  indication  et  une  double  obligation  :  1°  légitimité, 
donc  inviolabilité  —  réelle  bien  que  limitée  —  de  l'incli- 
nation humaine  qui  est  en  jeu  ;  —  2°  obligation  relative 
au  mode  d'action  :  l'acte  permis,  légitime,  si  indéterminé 
qu'il  soit,  pourra  et  devra  se  réaliser  sous  certaines  con- 
ditions de  conformité  à  l'ordre.  De  cette  façon,  la  matière 
des  vertus  rejoint  la  matière  de  la  loi  naturelle,  et  même, 


en  un  sens,  coïncide  avec  elle,  comme  le  montre  S.  Thomas, 
q.  9^,  a.  3  :  Utrum  omnes  actus  virtutum  sint  de  lege 
naturse  :  comparez  q.  100,  a.  2  :  Utrum  praecepta  mora- 
lia  legis  sint  de  omnibus  actibus  virtutum,  —  où  l'on  voit 
que  la  matière  de  la  loi  naturelle  et  des  vertus  s'étend 
d'une  part,  à  ce  qui  est  de  précepte,  et  d'autre  part,  à  ce 
qui  est  de  conseil. 

Voir  encore  S.  Thomas,  4Dist.  i3,  q.  i,  a.  3,  q.  i,ad4^™  ;  — 
Suarez,  de  Leg.,  1.  a,  c.  7,  n.  1 1 ,  an  omnes  actus  virtutum  cadant 
sub  naturalem  legem;  ibid.,  n.  12  :  an  in  omni  virtute  sit 
naturale  praeceptum  obligans  aliquando  ad  illius  exercitium  ; 
—  Sylvius,  in  i-a,  q.  94,  a.  a,  d'après  lequel  la  loi  naturelle,  bien 
qu'universellement  imprimée  au  cœur  de  tous  les  hommes, 
y  présente  pourtant  quelque  différence,  par  son  caractère 
d'obligation  inégale,  plus  ou  moins  explicite  :  tantôt  impar- 
fait et  in  actu  primo,  tantôt  parfait  et  in  actu  secundo  ;  —  Cajétan 
à  cet  endroit  de  la  Somme  ;  —  Zallinger,  loc.  cit. 

Parmi  les  manuels  modernes,  voir  surtout  Schififini,  Phil. 
mor.,  1. 1,  n.  ia5;  il  cite,  p.  aia,  note,  un  intéressant  texte  de 
Cajétan.  —  Ferretti,  op.  cit.,  p.  386-388,  cite  divers  textes  de 
S.  Thomas  et  de  Suarez. 

Troisièmement  : 

Les  conclusions  dérivées  de  la  loi  naturelle  :  leur  rec- 
titude constante,  dans  leur  diversité  même. 

Analyse  de  la  q.  94,  a.  4r  ; 

S.  Thomas  considère  ces  préceptes  dérivés  comme  des 
conclusions  —  quasi  conclusiones  —  des  premiers  principes  ; 
et  dans  1-2,  q.  94,  a.  4,  par  une  comparaison  fort  appro- 
fondie des  deux  ordres  de  raison,  spéculative  et  pratique, 
il  en  fait  voir  la  similitude  et  la  différence  en  ce  qui  touche 
soit  la  rectitude  objective,  soit  la  comiaissance  subjective. 

La  «  rectitude  morale  »  est  conditionnée  objectivement 
parla  diversité  des  cas  particuliers,  auxquels  surviennent 
des  causes  restrictives,  des  impedimenta  logiques  ;  ces 
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diversités,  ces  restrictions  sont  d'autant  plus  considérables 
que  Tapplication  des  règles  générales  se  fait  à  des  cas  plus 
spéciaux  :  Ex  hoc  principio  sequitur  quasi  conclusio  pro- 
pria quod  deposita  sint  reddenda.  Et  hoc  quidem  ut  in 
pluribus  verum  est  :  sed  potest  in  aliquo  casu  contingere 
quod  sit  damnosum  et  per  consequens  irrationabile....  Et 
hoc  tanto  magis  invenitur  defîcere  quanto  magis  ad  par- 
ticularia  descenditur. . . .  Ibid. 

N.-B.  —  Le  défaut  dont  il  s'agit  (defectus)  n'indique  point 
une  violation  ou  contradiction  des  principes,  mais  bien 
une  adaptation,  ou,  si  l'on  veut,  un  certain  fléchissement. 
Mais  ce  fléchissement  même  est  conforme  à  la  rectitude  : 
on  ne  dit  pas  que  la  rectitude  soit  absente  en  ce  cas,  mais 
qu'elle  est  diverse  pour  des  cas  divers,  pour  des  groupes 
d'hommes  divers  :  non  est  eadem  rectitudo  apud  omnes, 
—  et  cela  à  cause  des  circonstances  qui  conditionnent  le 
cas  particulier  :  quanto  enim  plures  conditiones  apponun- 
tur,  tanto  pluribus  modis  poterit  defîcere. 

Voir  une  doctrine  analogue  —  immutabilité  de  l'ordre  de 
justice,  compatible  avec  des  modalités  contingentes  :  i-a, 
q.  loo,  a.  8,  ad  i,  et  ad  a  ;  —  de  même  4  D.  33,  q.  i,  a.  a. 

Voir  aussi  parmi  les  manuels  modernes  :  Walsh,  De  act. 
hum,  cap.  3,  a.  a,  n.  445;  —  Laloux,  Tract,  de  act.  hum., 
diss.  7,  s.  i  ,*  Cathrein,  Phil.  in  usum  schol.,  n.  i83. 

La  connaissance  subjective  est  conditionnée  par  les  quali- 
tés morales  et  intellectuelles  du  sujet  et  aussi  par  l'état 
intellectuel  et  moral  du  milieu  où  il  vit.  Cf.  ibid.  ;  et  a.  6, 

De  cette  double  source  (qualités  du  sujet  —  hérédi- 
taires ou  strictement  personnelles  —  état  du  milieu)  peu- 
vent découler  certaines  ignorances  de  la  loi  naturelle,  et 
certaines  déformations  de  conscience  :  tel  est  l'objet  de 
la  fameuse  controverse  relative  à  la  connaissance  des  pre- 
miers principes  de  la  loi  naturelle. 


Sur  la  connaissance  des  préceptes  de  la  loi  naturelle  :  principes 
premiers  —  conclusions  plus  ou  moins  éloignées  : 

S.  Thomas,  Somme  Théolog.,  i-a,  q.  94,  a.  6  ;  q.  loo,  a.  i  ; 
4  D.  33,  q.  I,  a.  i  et  a  ;  de  Verit.,  q.  16,  a.  3. 

Suarez,  in  i-a,  tr.  a,  d.  4,  n.  ai  ;  et  De  Legib.,  1.  a,  c.  8, 
n.  7;  Vasquez,  in  i-a,  disp.  lao,  c.  4;  disp.  ia3,  c.  a;  Gonet, 
op.  cit.,  disp.  3,  a.  3  :  an  possit  dari  ignorantia  invincibilis 
juris  naturse  ? 

Lacroix,  1.  i,  n.  730  sq;  Thyrsus  Gonzalez,  Fundam.  dis- 
sert., Il,  c.  5  ;  S.  Alphonse,  1.  i,n.  170-174. 

Bouquillon,  Theoi.  mor.  fund.,  n.  78,  79  ;  du  même  :  la  dis- 
sertation :  De  l'ignorance  invincible  des  conclusions  de  la  loi 
naturelle;  Noidin,  n.  93,  94;  Tanquerey,  Theol.  mor.  fund., 
n.  a3i-a33. 

Ferretti,  Phil.  mor.,  t.  I,  n.  i46-i48;  Meyer,  Jus.  natur.,  t.  I, 
n.  370-373;  Cathrein,  Phil.  in  usum  sch.,  187-183. 

C'est  principalement  à  l'occasion  de  l'unité  et  de  l'indisso- 
lubilité du  mariage,  que  les  théologiens  ont  agité  les  ques- 
tions relatives  à  l'unité  et  à  l'immutabilité  de  la  loi  natu- 
relle. 

Consulter  :  S.  Thomas,  1-3,  q.  94,  a.  4  et  5  ;  et  les  endroits 
parallèles,  surtout  :  1  D.  47.  q-  i,  a.  3  ;  lll  D.  37,  q.  i,  a.  3, 
utrum  omnia  legis  praecepta  ad  haecdecemordinentur;  IV  D. 
33,  q.  I,  a.  i,  utrum  habere plures  uxores  potuerit  aliquando 
esse  licitum  ;  S.  Bonaventure,  1  D.  47,  a.  un.,  q.  4;  Suarez, 
de  Legibus,  1.  3,  c.  i3-i6,  de  mutabilitate  vcl  dispensatione  per 
divinam  et  humanam  potestatem  ;  Neubauer,  dans  la  théolo- 
gie de  Wurtzbourg,  c  i,  a.  5. 

Perrone,  De  matrimonio  christiano,  1.  3,  s.  i,  c.  i  ;s.  3,  c.  i  ; 
Palmieri,  De  matrimonio,  Th.  i4  et  16;  Lehmkuhl,  Theol. 
mor.,  t.  3,  697  sq.  ;  Tepe,  Theol.  mor.  gen.,  1. 1,  p.  163-170; 
Bouquillon,  op.  cit.,  n.  73,  74;  Noidin,  t.  i,  n.  96. 

Cathrein,  Phil.  moral,  in  usum  schol.,  p.  i4i-i47  î  Ferretti, 
Instit.  phil.  mor.,  t.  I,  p.  391-406;  Meyer,  op.  cit.,  1. 1,  p.  33a- 
a35  ;  Schiffini,  t.  1,  n.  i56-i57  ;  Taparelli,  Essai  de  droit  natu- 
rel, 1.  7,  c.  a,  n.  i543. 
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Le  principe  premier. 

Diverses  formules  :  identité  entre  Tordre  rationnel  des 
devoirs  et  l'ordre  des  vertus. 
Nous  avons  déjà  parlé  du  premier  principe  de  la  raison 

pratique  : 

Bonum  est  faciendum.  -^  Il  peut  encore  êlre  exprimé 

sous  d'autres  formules  équivalentes  : 

Vivito  conformiter  ad  naturam  humanam  adéquate 
spectalam,  id  est,  secundum  essentiales  respectus  quam 
illa  sustinet  tum  erga  seipsam,  tum  erga  caetera  entia.  — 
Cf.  Schiffîni,  et  d'autres  manuels. 

Ama  Deum  super  omnia  et  proximum  sicut  teipsum  ;  — 
ama  Deum  ut  finem  et  caetera  propter  ipsum.  C'est  le 
point  de  vue  de  saint  Augustin.  Cf.  De  disciplina  christiana, 

n.  3,  5,  6. 

Rectum  naturae  rationalis  ordinem  tanquam  divinitus 
sanctum  servato  (formule  de  Meyer,  1.  c). 

Cette  dernière  formule  fournit  vraiment  un  principe  for- 
mel, raison  dernière  de  tout  précepte  et  de  toute  obliga- 
tion naturelle  ;  un  principe  matériel,  premier  dans  l'ordre 
déductif  et  universel,  c'est-à-dire  contenant  implicitement 
tous  les  devoir  naturels,  —  un  principe  per  se  notum,  c'est- 
à-dire  premier  et  se  suffisant  à  lui-même  dans  l'ordre  prati- 
que, dans  Tordre  de  connaissance  de  la  loi,  —  bien  que  dans 
un  autre  ordre,  l'évidence  des  principes  spéculatifs  puisse 
être  tenue  comme  antérieure.  Cf.  Meyer,  1.  c,  n.  281. 

Sont  équivalentes  encore  les  formules  :  observer  Tordre, 
—  vivre  selon  la  raison,  —  vivre  selon  la  vertu. 

En  effet,  observer  Tordre,  c'est  d'abord  agir  selon  la  loi 
naturelle,  c'est  agir  selon  Tordre  [des  inclinations  tout  à 


la  fois  raisonnables  et  primitives  ;  en  d'autres  termes,  agir 
selon  la  raison  et  selon  la  vertu  :  «  Ad  legem  naturae  per- 
tinet  omne  illud  ad  quod  homo  inclinatur  secundum  suam 
naturam...  (Atqui)  unumquodque  inclinatur  naturaliter 
ad  operationem  sibi  convenientem  secundum  suam  for- 
mam....  »  Ergo  «  naturalis  inclinatio  inest  cuilibet  homini 
ad  hoc  quod  agat  secundum  rationem  et  hoc  est  agere 
secundum  virtutem  »  S.  Th.,  1-2,  q.  94,  a.  3. 

Cf.  Roure,  Doctrines  et  problèmes,  ch.  7,  Vertu  kantienne 
et  Vertu  chrétienne  ;  Sérol,  Le  besoin  et  le  devoir  religieux, 
p.  24,  sq.  :  Tendances  à  Tordre. 

C'est  encore,  dans  un  sens  plus  large,  nous  porter  vers 
des  objets  dont  l'utilité  pour  bien  vivre,  la  connexion  avec 
l'observation  générale  de  Tordre,  nous  est  démontrée  par 
une  enquête  rationnelle. 

Cette  idée  :  utilité  pour  bien  vivre  —  utilité  rationnelle  et 
ordonnée  —  est  capitale  chez  S.  Thomas  :  multa  secundum 
virtutem  fiunt  ad  quae  natura  non  primo  inclinât  ;  sed  per 
rationis  inquisitionem  homines  adinvenerunt  quasi  utilia  ad 
bene  vivendum.  Ibid.  —  Il  faut  dans  ce  passage  bien  remar- 
quer la  distinction  entre  les  objets  primaires  de  nos  inclina- 
lions  —  et  les  objets  secondaires  où  la  réflexion  nous  fait 
voir  des  moyens  «  quasi  utilia  »  pour  obtenir  les  fins  primaires. 

BIBLIOGRAPHIE 

S.  Thomas,  1-2,  q.  94,  a.  2,  et  ses  commentateurs. 

C'est  surtout  vers  la  fin  du  xvii®  siècle  que  cette  question 
suscita  d'assez  vives  polémiques  :  «  Quaestio  haec  quam  est 
hodie  celebris,  tam  est  obscura,  »  dit  Neubauer,  dans  la  Théo- 
logie de  Wurzbourg,  tr.  de  Leg.,  c.  i,  a.  4  :  de  principio  intrin- 
seco  et  ultimo  ;  et  il  rapporte  les  sentiments  de  divers  auteurs 
récents:  Grotius,  Puffendorf,  Thomasius,  Wolf,  etc.,  et  des 
théologiens  catholiques  Schwartz,  Biner,  etc..  —  Neubauer 
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conclut  à  un  double  principe  :  principium  cognoscendi  juris 
naturalis  immediatum  est  recta  institutio  naturae  rationahs; 
mediatum  et  ultimum  sunt  infinita  Dei  sanctitas,  aliaeque  per- 
fectiones  divinae. 
Voir  encore  : 

Goldhagen  :  Juris  naturae  et  gentium  principia,  opusc.  i, 
dans  Zaccaria,  Thésaurus  theoL,  t.  a,  p.  3i,  et  sqq.  :  discussion 
et  rejet  des  principes  divers  proposés  par  Grotius,  Puflendorf, 
Gumberland,  Heinnecius,  Wolf. 

Zallinger,  Inst.  jur.  nat.,  c.  4  :  obligationcs  et  jura  naturae 
reducuntur  ad  unum  principium  générale,  —  quelques  remar- 
quesutiles  sur  l'origine  de  la  controverse,  sur  la  distinction  entre 
le  principe  ontologique  (principium  essendi)  et  le  principe  lo- 
gique (principium  cognoscendi).  D'après  Zallinger,  le  premier 
principe  logique  est  la  considération  de  la  nature  raisonnable. 
Berti,  Theol.  disciplina,  lib.  ao,  c.  4,  prop.  3. 
Manuels  et  ouvrages  modernes  : 

Voir  surtout  :  Meyer,  Jus.  nat.,  t.  I,  n.  277,  sqq.  ;  et  Schif- 
fini,  Philos,  mor.,  loc.  cit.  ;  Roure,  Doctrines  et  problèmes, 
ch.  7,  Vertu  chrétienne  et  vertu  kantienne. 

Enoutre:M.B.,Institutes,  n.  87,  88,89;  RoseUi,  Summa 
philosophica,  III,  n.  agi  ;  Liberatore,  Ethica,  n.  99;  Bouquil- 
Ion,  Theol.  mor.  fundamentalis,  n.  7o;Ferretti,  Inst.  philos, 
mor.  1. 1,  p.  143-144  ;  M.  d'Hulst,  Conférences  de  1891,  4«  Conf., 
la  morale  et  le  devoir,  avec  la  note  ag,  p.  899  sqq.  ;  P.  de  Pas- 
cal, Philos,  mor.,  1. 1,  p:  195,  sq.,  ch.  8,  Timpératif  moral. 
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QUATRIÈME    ÉTUDE 


CONNAISSAIVCE  DES   ACTIOIVS  SIIVGUJLIÈRES 


CHAPITRE  PREMIER 
GÉNÉRALITÉS 


De  la  raison  pratique  et  de  ses  procédés  : 
Jugement  de  conscience  et  vertu  de  prudence. 

Distinction  des  deux  ordres  :  spéculatif  et  pratique. 

On  peut  avec  Aristote  et  saint  Thomas,  Ethicor.,  lib.  6, 
lect.  I,  distinguer  dans  l'âme  raisonnable  deux  sortes  de 
mouvements  :  le  mouvement  scientifique  ou  spéculatif  au 
sens  restreint,  et  le  mouvement ratiocinatif  ou  délibération. 
Le  premier  est  le  mouvement  par  où  l'âme  contemple  les 
«  raisons  nécessaires  »  :  potest  dici  scientificum  genus  ani- 
mse,  quia  de  necessariis  estscientia;  l'autre  a  exclusive- 
ment pour  objet  les  œuvres  humaines,  matières  contin- 
gentes :  alia  potest  dici  ratiocinativa,  secundum  quod 
ratiocinari  et  consiliari  pro  eodem  sumitur.  Nominat  enim 
consilium  quamdam  inquisitionem  nondum  determinatam 
sicut  et  ratiocinatio.  Quae  quidem  indeterminatio  maxime 
accidit  circa  contingentia,  de  quibus  solis  est  consilium. 

A  noter  pourtant  une  double  connaissance  des  êtres  contin- 
gents, selon  qu'on  envisage  leurs  raisons  universelles,  iih- 
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muables,  ou  bien  leur  être  particulier,  variable  :  pour  ce  der- 
nier mode,  rintelligence  ne  saurait  se  dispenser  de  la  média- 
tion des  puissances  sensibles. 

Universales  quidem  igitur  rationes  contingentium  immuta- 
biles  suntet  secundum  hoc  de  bis  demonstrationes  dantur... 
Alio'modo  possunt  accipi  contingentia  secundum  quod  sunt  in 
particulari  :  et  sic  variabilia  suntnec  cadit  super  ea  intellectus 
nisi  mediantibus  potentiis  sensitivis,  loc.  cit. 


La  raison  pratique, 

V  Mode  de  présentation  de  son  objet. 

A.  —  On  a  déjà  vu  que  le  bien  humain^  le  bien  qui 
meut  notre  appétit,  est  le  bien  présenté  par  la  raison, 
bonum  rationis^  soumis  aux  conditions  de  la  connaissance 
rationnelle. 

C'est  le  bien  convenable  :  par  son  mouvement  de  délibé- 
ration, la  raison  cherche  dans  quelle  mesure  pourra  et 
devra  être  obtenu  ce  bien  convenable. 

Cf.  Eth.  lib.  6.,  lect.  i,  de  recta  ratîone,  seu  virtute  intellec- 
tuali  secundum  quam  médium  determînatur. 

Voir  aussi  Ethic.  1.  a,  lect.  7,  en  quel  sens  la  vertu,  la  recti- 
tude de  jugement  et  de  conduite  sont  une  question  de  mesure  : 
rectitude...  non  erit  nisi  in  omnibus  circumstantiis  debito 
modo  ordinatis.  Et  ideo  sicut  sanitas  vel  pulchritudo  contingil 
uno  modo,  aegritudo  autem  et  turpitudo  multis,  imo  infinitis 
modis  ;  ita  etiam  rectitudo  operationis  uno  solo  modo  contin- 
git  ;  peccatum  autem  in  actione  contingit  infinitis  modis. 

B.  —  Et  la  convenance  est  précisément  le  signe  qui  per- 
met de  reconnaître  qu'on  a  réalisé  la  mesure  ou  qu'on  Ta 
dépassée. 
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Eth.  1.  6,  I.  I  :  —  In  omnibus  praedictis  habitibus,  est  alî- 
quod  quasi  signum  ad  quod  respicit  ille  qui  habct  rectam  ratio- 
nem;  et  sic  intendit  et  remittit,  —  id  est,  addit  vel  minuit  vel 
considérât  per  hoc  signum  quis  est  terminus  medietatis,  —  id 
est,  quomodo  debeat  determinari  medietas  in  unaquaque  vir- 
tute. Hoc  autem  signum  est  idquoddecet  et  convertit. 

Mais  ce  bien  ainsi  présenté,  ce  bien  objectif,  cet  objet 
qui  meut  la  volonté,  n'est  pas  nécessairement  le  vrai  bien  ; 
il  peut  être  simplement  le  bien  apparent. 

Nam  scientia  moralis  est  de  actibus  voluntariis  :  voluntatis 
autem  motivum  est  non  solum  bonum,  sed  apparens  bonum. 
Eth.  I,  lib.  3.  —  Voir  aussi  Jean  de  S.  Thomas,  t.  6,  disp.  la, 
de  Conscientia,  n.  Sa  :  definitio  probabilis,  —  quod  apparet. 

C.  —  Et  par  suite,  ce  bien  —  vrai  ou  apparent,  —  cet 
objet  de  la  raison  pratique,  est  connu  d'une  connaissance 
probable,  schématique,  yral&emhlahle  Jîguraliter  et  verisi- 
militer,  Eth.  i,  lect.  3. 

Il  faut  faire  grande  attention  au  sens  de  ces  mots  chez 
saint  Thomas  et  chez  les  commentateurs  d'Aristote. 

Connaissance  probable,  —  certitude  probable  :  celle  qui 
convient  aux  choses  morales,  en  tant  que  ces  objets  sont 
contingents  et  variables  : 

In  actibus  humanis,  super  quos  constituuntur  judicia  et  exi- 
guntur  testimonia,  non  potest  haberi  certitude  demonstrativa 
eo  quod  sunt  circa  contingentia  et  variabilia  ;  et  ideo  sufficit 
probabilis  certitude,  quœin  pluribus  veritatem  attingit,  etsi  in 
paucioribusa  veritate  deficiat.  a-aae,  q.  70,  a.  a. 

Connaissance  flgurée,  schématique  :  celle  qui  consiste  à 
procéder  synthétiquement,  à  utiliser  pour  la  connaissance 
des  cas  singuliers  la  connaissance  préalable  des  principes 
abstraits  et  simples.  Connaître  ainsi  le  singulier  par  ses 
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principes  abstraits,  c'est  le  connaître  synthétiquement, 
c'est  aussi  le  connaître  en  gros,  par  voie  de  représentation 
schématique  et  symbolique. 

Cf.  S.  Th..  Ethic,  lib.  1,1.  3  ;  —  Albert  le  Grand,  i  Ethic., 
tr.  4,  initium  ;  S.  Antonin,  Summa,  p.  i,  tit.  3,  c.  lo,  qui  dis- 
lingue  la  certitude  morale  ainsi  comprise  de  Tévidence  obte- 
mie  par  voie  de  démonstration  proprement  dite  ;  Gerson,  de 
Contr.  p.  a,  pr.  i3,  et  Tract,  de  prœparalione  ad  missam,  con- 
sid.  3  ;  BouquiUon,  Theol.  mer.  fundam.,  de  Conscientia, 
n.  a6a,  qui  fait  voir  comment  à  celte  connaissance  synthétique 
et  partielle  appartiennent  légitimement  la  certitude  morale  et 
la  probabilité,  telles  que  l'entendaient  les  meilleurs  des  proba- 
bUistes  :  Suarez,  TeriUus,  Viva,  Collet,  etc.,  -  d'accord  avec 
la  terminologie  et  la  conception  même  de  S.  Alphonse,  De  con- 
scientia,  n.  55,  sqq. 

Connaissance  vraisemblable,  conjecturale,—  non  au  sens 
péjoratif  de  la  terminologie  moderne,  —  mais  au  sens 
beaucoup  plus  favorable  de  la  terminologie  ancienne. 

Cf.  surtout  :  Ethic,  lib.  1.  lect.  3  :  Deinde  oportet  ostendere 
veritatem  figuraliter,  id  est  verisimiliter,  et  hoc  est  procedere 
ex  propriis  priccipiis  hujus  scientiœ  ;  et  les  autres  références 
qui  viennent  d'être  données. 

2»  :  Les  conclusions  de  la  raison  pratique  ;  leur  caractère 
synthétique  et  singulier  ;  leur  objet  practico-pratique. 

La  conclusion  de  toute  délibération.  —  le  jugement 
practico-pratique  qui  commande  tout  acte  humain,  —  a 
pour  objet  Vaction  singulière  connue  dans  toutes  ses  circon- 
stances, —  plus  exactement  la  moraUté,  la  licéité,  ou 
l'obligation  de  cette  action  singulière. 

Cette  conclusion  vise  doncl'aetion  complète,  telle  qu  elle 
apparaît  hic  et  nunc,  dans  le  champ  de  la  conscience  déli- 
bérante, à  l'instant  même  de  l'exécution.  Elle  est  synthé- 
tique, tandis  que  les  jugements  précédents,  ne  considérant 
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la  moralité  que  sous  des  aspects  généraux,  ont  forcément 
un  caractère  partiel  et  fragmentaire.  Elle  est  immédiate- 
ment pratique,  practico-practica,  tandis  que  les  jugements 
précédents,  dits  jugements  s peculalivo-pratiques,  n'ont  avec 
la  pratique  qu'un  rapport  plus  lointain,  remote  practicum. 

La  conclusion  practico-pratique  peut  se  formuler  ainsi  : 
U  m'est  bon  présentement  d'agir  ainsi  ;  je  dois  présente- 
ment agir  ainsi. 

Elle  a  donc  pour  objet  non  pas  l'acte  objectif,  mais  la 
droiture  subjective  de  l'être  agissant  :  non  rem,  sedappeti- 
tum  rectum. 

BIBLIOGRAPHIE 

De  la  notion  de  raison  pratique  ;  et  de  la  distinction  des  deux 
ordres,  spéculatif  et  pratique  : 

I"  Point  de  vue  subjectif,  —  unité  de  faculté,  —  distinction 
des  habitudes. 

Voir  d'abord  la  distinction  de  l'intellect  spéculatif  et  de  Tin- 
tellect  pratique  dans  S.  Thomas  i,  q.  79,  a.  n  ;  et  les  en- 
droits parallèles  :  3  D.  23,  q.  11,  a.  3,  quaest.  a.  ;  De  Veritate, 
q.  3,  a.  3;  De  anima,  1.  3,  1. 15.  —  Voir  aussi  le  mot  Mellec- 
tus  dans  VIndex  des  œuvres  de  S.  Thomas. 

La  notion  de  raison  pratique  est  expliquée  très  profondé- 
ment, d'après  Aristote,  dans  Ethica,  1.  6, 1.  i  :  de  recta  ratione 
aeu  virtute  intellectuali  secundum  quam  médium  determina- 
tur.  On  peut  en  trouver  une  théorie  plus  concrète  dans  1-2, 
q.  57,  a.  3,  4,  5  consacrés  aux  deuxfhabitudes  de  la  raison  pra- 
tique :  l'art  qui  est  recta  ratio  Jactibilium  ;  et  la  prudence,  recta 
ratio  agibilium. 

Cf.  encore  :  Pavone,  Summa  EthicdB,  d.  i,  q.  2,  [de  moralis 
disciplinas  divisione  in  speculativam  (et  practicam,  surtout 
prop.  I  ;  ibid. ,  q.  4,  pr.  i . 

Enfin,  les  divers  commentateurs  de  la  Somme  aux  endroits 
indiqués. 

2°  Point  de  vue  objectif  :  vrai  spéculatif,  et  vrai  pratique. 

Sur  la  différence  entre  l'objet  de  l'intelligence  pratique  et 
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celui  de  l'intelligence  spéculative,  cf.  i-a,  q.  67,  a.  5,  ad  3""  ; 
et  Ethic.,1.  6,  lect.  3. 

Cette  différence  est  soigneusement  étudiée  et  précisée  par 
ceux  des  moralistes  que  préoccupe  l'exactitude  philosophique. 
Voyez  par  exemple,  outre  les  passages  de  S.  Thomas,  ci-dessus 
allégués:  Suarez,  1-2,  tr.  S,  d.  12,  s.  a;  Bécan,  Tractatus  de 
act.  hum.,  cap.  4,  q.  5,  n.  6-8;  —  plus  récemment  :  Ballerini- 
Palmieri,  n.  3,  4,  5,  6  et  11,  où  est  sigalé  et  réfuté  le  point  de 
vue  Rosminien  ;  —  Schiffini,  de  Virtutibus  inlusis,  n.  3i3,  a% 
et  n*  3i4;  et  du  même,  Metaphysica  specialis,  n.  a6a. 

Remarque  importante. 

Comparaison  de  la  raison  spéculative  et  de  la  raison 
pratique. 
Universalité  de  leurs  principes  et  de  leurs  conclusions* 

On  a  vu  plus  haut,  p.  96,  par  l'analyse  de  quest.  94,  a.  4  : 
qu'il  y  a  dans  Tordre  de  la  raison  pratique,  un  procède  déductij, 
analogue  à  celui  de  la  raison  spéculative,  Tune  et  l'autre  raison 
partant  de  principes  généraux  (communia  principia)  pour  en 
formuler  l'application  à  des  cas  particuliers  (propria). 

Mais,  il  faut  tenir  compte  d'une  différence  importante  : 
d'une  part,  nécessité  inhérente  aux  objets  habituels  de  la  raison 
spéculative  (ratio  speculativa  praecipue  negoliatur  circa  nece»- 
saria)  ;  —  d'autre  part,  contingence  des  vérités  de  l'ordre  pra- 
tique ;  par  conséquent,  -lorsqu'on  en  vient  aux  applications 
particulières,  il  faut  s'attendre  à  un  fléchissement  des  formules 
(defectus),  à  une  certaine  adaptation  des  principes  :  quanto 
magis  «  ad  propria  descenditur,  tanto  magis  invenitur  de- 
fectus ». 

En  conséquence,  tandis  que  les  premiers  principes  (com- 
munia) sont  universellement  et  uniformément  connus, 
il  n'en  est  pas  de  même  des  conclusions  dans  l'ordre 
spéculatif,  elles  sont  uniformément  connues,  mais  non  pas 
universellement;  dans  l'ordre  pratique,  il  n'y  a  pas  unifor- 
mité des  déductions  (nec  eadem  verilas  seu  rectitudo  apud 
omnes)  ;  et  en  supposant  Tuniformité  relative  à  un  lieu  ou 
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à  un  groupe  d'hommes  déterminé,  il  n'y  a  pas,  dans  ce  lieu 
ou  dans  ce  groupe,  égale  perfection  de  connaissance  : 
D  nec  est  eadem  veritas  seu  rectitudo  apud  omnes,  nec 
»  etiam  apud  quos  est  eadem,  est  sequaliter  nota.  » 


II 

Du  Jugement  de  conscience. 

A.  —  Pour  juger  de  la  rectitude  de  l'acte  humain  dans 
un  cas  concret  et  singulier,  la  conscience  applique  les 
connaissances  générales  habituellement  possédées  :  pre- 
miers principes,  ou  généralisations  morales  de  toute  na- 
ture et  de  toute  provenance.  —  Celte  application  a  tantôt 
le  caractère  d'un  examen  relatif  aux  actes  passés,  tantôt 
celui  d'une  appréciation  directe  en  vue  de  l'acte,  de  la 
période  d'exécution  prochaine. 

Entendu  de  la  sorte,  le  prononcé  de  la  conscience  est  un 
acte  d'intelligence. 

B.  —  La  conscience  diflfère  de  la  syndérèse  (habitude  ou 
disposition  intellectuelle,  trésor  des  premiers  principes). 
Elle  diffère  aussi  de  la  science  morale,  c'est-à-dire  de  toute 
proposition  offrant  un  certain  caractère  de  généralité.  On 
peut  cependant  la  considérer  comme  la  conclusion  d'une 
sorte  de  syllogisme,  d'un  «  discours  »  partant  d'une  majeure 
(premier  principe  fourni  par  la  syndérèse)  empruntant  à 
la  raison  (supérieure  ou  inférieure,  cf.  2,  D.  24,  q.  2  à  4) 
une  proposition  de  généralité  intermédiaire,  pour  aboutir 
à  l'application  particulière. 

Suarez  (1-3,  tr.  S,  disp.  la)  la  définit.  :  actuale  et  practi- 
cum  judicium  intellectus  discernentis  de  rébus  agendis  inter 
bonum  et  malum,  turpe  et  honestum,  praeceptum  vel  prohibi- 
tum. 
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C.  —  La  conscience  est  ainsi  la  règle  pratique  et  immé- 
diate des  actes  humains.  Son  efficacité  n'est  point  indé- 
pendante, autonome,  mais  dérivée  et  dépendante  d'une 
règle  antérieure  et  supérieure. 

S.  Bonaventure  (a  D.  Sg,  q.  i,  a.  3,  ad  3tt«»)la  représente 
comme  un  message  vivant  :  praeco  Dei  et  nuntius.  S.  Thomas 
(de  Verit.  q.  17,  a.  3)  fait  voir  un  double  élément  de  son  efQca- 
cité  :  autorité  et  connaissance  rationnelle  —  prœceptum  et  notitia 
prœcepti,  —  Le  précepte  s'impose  du  dehors  ;  par  la  connais- 
sance rationnelle  de  l'autorité  et  de  ses  titres,  l'autorité  se  rend 
acceptable  à  l'homme,  conforme  à  sa  nature  sociale  raison- 
nable. Et  de  la  sorte,  indissolublement  unis  dans  la  réalité 
pratique  et  concrète,  ces  deux  éléments  intègrent  un  seul  et 
même  principe  efficace  d'obligation  :  eadem  virtus  est  qua 
prœceptum  ligat  et  qua  conscientia  ligat,  cum  prœceptum  non 
liget  nisi  per  virtutem  scientiœ,  nec  scientia  nisi  per  virtu- 
tem  prœcepti.  Undecum  conscientia  nihil  aliud  sit  quam  appli-' 
catio  notitiœ  ad  actum,  constat  quod  conscientia  ligare  dicitur 
vi  prœcepti  divini. 

BIBLIOGRAPmE    '.    DU   JUGEMENT    DE    CONSGI^??«''B 

i*"  Sources  principales. 
A.  Avant  Pierre  Lombard. 

Les  scolastiques  antérieurs  au  xiii*  siècle  n'ont  guère  étudié 
le  sujet  de  la  conscience.  Cf.  Simar,  Die  Lehre  vc  m  Wesen  des 
Gew^issens,  p.  5,  sqq.  On  trouvera  surtout  dans  Migne  les  trois 
traités  suivants,  plutôt  ascétiques  que  proprement  théologiques  : 
Libellus  de  conscientia,  œuvre  d'un  anonyme,  P.  L.,  t.  ai 3, 
p.  903,  sqq.  ;  Liber  de  conscientia,  ad  Alcherum  monachum 
Clara vallensem,  composé  par  Pierre  de  Celles,  P.  L.,  t.  aoa  ; 
Tractatus  de  interiori  domo,  seu  de  conscientia  œdificanda, 
par  un  inconnu,  contemporain  de  S.  Bernard,  P.-L.,  t.  184. 

Peu  de  chose  chez  Robert  Pullus,  Pierre  Lombard,  Pierre 
de  Poitiers.  On  trouve  davantage  dans  Alexandre  de  Aies, 
Somme,  II»  P.,  q.  74,  et  q.  lai  ;  puis  dans  les  commentateurs 
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des  Sentences  de    Pierre    Lombard,    a  Dist.  a4,  et  surtout 
3  Dist.  39. 

B.  Les  commentateors  de  Pierre  Lombard. 

Voyez  notamment  : 

S.  Bonaventure,  dist.  39,  a.  i,  nature  et  origine  de  la  con- 
science, —  la  syndérèse,  scintilla  consciéntiœ  ;  a.  a,  caractère 
intellectuel  ou  affectif  de  la  syndérèse. 

Richard  de  Middletown,  dist.  39,  a.  i,  distinction  de  la 
volonté  spontanée  et  de  la  volonté  délibérante  ;  a.  a,  caractère 
intellectuel  ou  affectif  de  la  conscience  ;  a.  3,  caractère  intel- 
lectuel ou  affectif  de  la  syndérèse. 

Gilles  de  Rome,  d.  39,  q.  3,  analyse  du  syllogisme  délibé- 
ratif,  ou  syllogisme  de  conscience,  analogue  au  syllogisme  de 
spéculation,  —  rôle  de  la  raison  supérieure  et  de  la  raison 
inférieure. 

Scot,  d.  39,  q.  i,  et  q.  a,  réfute  le  volontarisme  de  Henri  de 
Gand,  qui  attribuait  à  la  volonté  la  syndérèse  et  la  conscience. 

Capreolus,  d.  39,  q.  i ,  réfute  le  volontarisme  de  Durand 
de  Saint-Pourçain.  Définition  et  rôle  de  la  conscience  ;  son 
caractère  intellectuel  ;  dans  les  actes  de  l'intelligence  il  peut 
y  avoir  culpabilité,  toutefois  à  moindre  titre,  minus  proprie, 
que  dans  les  actes  de  volonté. 

Voyez  aussi  dans  leurs  Commentaires  des  Sentences  :  Pierre 
de  Tarentaise,  Durand  de  Saint-Pourçain,  Denys  le  Chartreux. 
Gabriel  Biel,  Estius,  etc.... 

C'est  dans  Albert  le  Grand  et  dans  S.  Thomas  qu'il  faut  sur- 
tout chercher  les  sources  de  cet  important  traité  ;  Albert  le  Gr., 
Summa  de  créât,  p.  a,  de  homine,  q.  69-70  ;  Commentaires 
sur  les  Sentences  :  a  D.  5,  a.  6  ;  d.  a4,  a.  i4;  Summ.  Theolog., 
p.  a,  q.  99. 

C.  S.  Thomas  et  ses  commentateurs. 

S.  Thomas,  I,  q.  79,  a.  la,  i3  ;  i-a,  q.  19,  a.  5  ;  Verit.,  q.  16, 
q.  17  ;  Quodlib.,  3,  a.  a6,  et  a7. 

Cf.  Strobel,  Die  Lehre  des  seligen  Albertus  Magnus  iiber  das 
Gewissen  ;  Lauer,  Die Gewissenslehre  Alberts  d.  Gr.,  in  Philos. 
Jahrbuch,  t.  17,  1904,  53  sq.  184  sq.  ;  Appel,  Die  Lehre  der 
Scholastiker  von  derSynteresis,  p.  a8,  sqq. 
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C'est  à  propos  de  la  q.  19,  que  les  commentateurs  de  S.  Tho- 
mas étudient  la  conscience.  D'ailleurs,  quand  ils  ne  s'astrei- 
gnent pas  à  commenter  la  Somme,  les  moralistes  composent 
le  traité  de  la  conscience,  et  le  rangent  parmi  les  traités  actuel- 
lement compris  sous  la  rubrique  :  Théologie  morale  fonda- 
mentale. —  Parmi  les  commentateurs  de  la  a*  partie  de  la 
Somme,  indiquons:  surtout  Suarez,  in  i-a,  tr.  3,  disp.  la  ; 
puis  Vasquez,  Valentia,  Tanner,  Sylvius,  Arriaga,  Ysambert, 
Jean  de  Saint  Thomas,  Arauxo,  Salas,  Goninck,  Gonet,  Gotti, 
Billuart,  etc.. 

Parmi  les  moralistes,  moins  directement  dépendants  de  la 
Somme,  je  me  contente  de  signaler  :  Esparza,  Platel,  Sylves- 
ter  Maurus,  la  théologie  de  Wurtzbourg,  Tournely,  Habert, 
Witasse.  Gomme  représentant  des  idées  scotistes,  Frassen;  pour 
récole  Augustinienne,  Berti. 
D.  S.  Alphonse  de  Liguori  et  l'époque  postérieure. 
Laissons  de  côté,  pour  le  moment,  Tabondante  littérature 
des  querelles  probabilistes.  Je  ne  signalerai,  à  la  suite  de 
S.  Alphonse,  que  les  moralistes  auteurs  d'études  sur  la  théolo- 
gie fondamentale,  ou  ceux  du  moins  qui  s'en  préoccupent 
dans  leurs  traités  casuistiques. 

Le  grand  ouvrage  de  saint  Alphonse  portait  d'abord  pour 
titre  :  Medulla  theologiae  moralis  R.  P.  Busembaum  S.  J.  cum 
annotationibus  per  R.  P.  D.  Alph.  de  Liguori  adjunctis.  — 
Plus  tard  ce  titre  fut  ainsi  modifié  :  Theologia  moralis  con- 
cinnata  a  R.  P.  Alph.  de  Liguori...  per  appendices  in  medul- 
lam  R.  P.  Hermani  Busembaum,  S.  J.  —  S.  Alphonse,  dans 
son  Monitum  ad  lectorem,  nous  avertit  lui-  même  que  c'est  un 
commentaire,  mais  un  commentaire  personnel  et  libre  dans 
ses  allures.  Dans  sa  Préjace,  il  indique  ses  sources  doctrinales  : 
n  S.  Thomas,  Lessius,  Sanchez,  Gastropalao,  Lugo,  Laymann, 
»  Bonacina,  Yiva,  Groix,  Roncaglia,  et  quelques  autres,  sur- 
II  tout  les  théologiens  de  Salamanque,  qui,  de  l'aveu  général, 
»  traitent  ces  matières  avec  abondance  et  remarquablement  : 
»  je  les  ai  pratiqués  plus  que  tous  les  autres,  inter  ceteros  fre- 
»  quentius  Jamiliares  habui,  —  à  ce  point  que  l'on  pourra 
»  trouver    ici,    en    raccourci,   tout   ce    que    ces    auteurs 
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»  ont  longuement  discuté  dans  leurs  nombreux  volumes.  » 
Parmi  les  éditions  récentes  :  celles  du  P.  Michel  Heilig, 
Paris,  1845 ;  deHaringer,  Ratisbonne,  1879;  du  R.  P.Léonard 
Gaudé,  G.  S.  S.  R.,  Rome,  1906. 

Le  premier  traité  y  est  consacré  à  la  conscience. 
Parmi  la  foule  de  ses  disciples  et  interprètes  postérieurs, 
citons  seulement  :  les  moralistes  auteurs  d'études  sur  la  Morale 
fondamentale,  ou  ceux  du  moins  qui,  dans  leurs  traités  ca- 
suistiques, accordent  plus  de  place  à  la  discussion  des  prin- 
cipes. A  ce  titre,  il  nous  semble  devoir  citer  :  Ballerini  et  son 
éditeur  Palmieri  ;  Muller,Bouquillon,  Bucceroni,  Tepe,  Didiot, 
Walsh,  Frins,  Tanquerey.  —  Voyez  la  Bibliographie  générale. 

2p  Du  mouvement  discursif,  ou  quasi-syllogisme  qui 
aboutit  au  jugement  de  conscience. 

Sur  le  ((  quasi-syllogisme  »  qui  aboutit  au  jugement  moral, 
voir  d'utiles  références  et  de  bonnes  remarques  dans  Bou- 
quillon,  op.  cit,,  n.  a 55. 

Cet  auteur  met  judicieusement  en  relief  deux  textes  de 
S.  Thomas.  Le  premier  :  a  D.  a4,  q.  a,  a.  5  :  quia  universalia 
principia  juris  ad  synderesim  pertinent,  rationes  autem  magis 
appropriatae  ad  opus  pertinent  ad  habitus,  quibus  ratio  supe- 
rior  vel  inferior  distinguitur,  synderesis  in  hoc  syllogismo 
quasi  majorem  ministrat...  sed  minorem  ministrat  ratio  supe- 
rior  vel  inferior  et  ejus  considéra tio  est  ipsius  actus...;  — 
le  second  :  i-a,  q.  76,  a.  i  :  Gonferens  de  agendis  utiturquo- 
dam  syllogismo...;  conclusio  syllogismi  operativi  est  singu- 
laris.  Singularis  autem  propositio  non  concluditur  ex  uni- 
versali  nisi  médian  te  aliqua  propositione  singulari. 

Bouquillon  fait  remarquer  que  les  deux  textes  se  complètent, 
l'un  mettant  en  relief  le  procédé  déductif,  l'autre  indiquant 
expressément  le  fait  singulier,  condition  nécessaire  pour  abou- 
tir à  l'élection  particulière. 

D'ailleurs  on  voit  souvent  revenir  chez  S.  Thomas,  la  théorie 
du  quasi-syllogisme f  ou  du  moins  le  fonds  essentiel  de  cette 
théorie,  à  savoir  la  distinction  d'une  double  science  :  univer- 
selle et  particulière,  —  double  science  où  se  résume  toute  la 
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connaissance  nécessaire  pour  faire  une  élection  droite.  Ces 
vues  spéciales,  S.  Thomas  les  utilise  surtout  contre  l'intellec- 
tualisme de  l'école  Socratique  et  des  Stoïciens. 

On  retrouvera  le  germe  de  ces  idées  chez  Aristote  :  S.  Thomas 
commentant  celui-ci,  Ethic.  7,  lect.  3,  explique  les  réponses 
faites  à  cette  difficulté  ;  An  recte  existimans  incontinenter 
agat  et  quomodo  ? 

Voir  aussi  des  textes  nombreux  :  ï,  q.  86,  a.  i,  ad  2"»  :  Uni- 
versalis  ratio  intellectus  practici  non  movetnisi  mediante  par- 
ticulari  apprehensione  sensitivae  partis,  etc..,;  de  Verit., 
q,  10,  a.  5  :  ut  sic  fiât  quidam  syllogismus,  cujus  major  sit 
universalis,  quae  est  sentenkia  mentis,  minor  autem  singula- 
ris, quae est apprehensio  particularis  rationis,  etc.;  de  Malo, 
q.  3,  a.  9  :  necesse  est  ut  in  quolibet...  sit  quaedam  deductio 
quasi-syllogistica....  aliter syllogizat  temperatus...  aliter intem- 
peratus,  etc.... 

Etudier  ces  textes  et  quelques  autres:  1-2,  q.  77,  a.  a;  i-a, 
q.  a4,  a.  a;  i-a,  q.  a4,  a.  8,  etc.,  rassemblés  et  commentés 
dans  Capreolus,  t.  5,  dist.  36,  q.  i,  a.  3,  ad  argumenta |Scoti, 
p.  427,  sqq. 


III 


De  la  pradeikce. 

Rôle  dieisif  dtt  jasemeiit  de  prudence.  Sa  notion,  sa 

néces^té. 

Parla  vertu  intellectuelle  de  prudence,  on  connaît  faci- 
lement et  promptement  la  solution  particulière,  Tappli- 
cation  spéciale  des  principes  généraux  à  chaque  cas  parti- 
culier. 

Cf.  Sum.  Theolog,  a-a,  q.  47,  a.  i  :  Utrum  prudentia  sit  in  vi 
cognoscitiva ;  ib-,  a.  a:  utrum  pertineat  solum  ad  rationem 
practicaman  etiam  ad  speculativam,  et  a.  3,  utrum  sit  cognos- 
citiva singularium. 


LA    CONNAISSANCE  DES   ACTIONS   SINGULIERES 


ii3 


Elle  est  d'usage  courant  et  de  nécessité  habituelle,  à  cause 
de  Vinfinie  diversité  des  cas,  qui  déroute  notre  raison  finie  : 
inde  est  quod  sunt  «  incertae  providentiae  nostrae,  »  Sa- 
pientia,  9,  —  et  encore,  à  cause  de  son  indispensable  con- 
nexion avec  les  autres  vertus.  Saint  Grégoire,  Morales, 
1.  22, c.  I  :  Caeterse  virtutes  nisi  ea  quœ  appetunt  prudenter 
agant,  virtutes  nequaquam  esse  possunt. 

Nature  intime  de  son  fonctionnement. 

Elle  est  la  connaissance  d'un  cas  concret  expérimental. 
Donc  bien  qu'elle  |ait  son  siège  principal  dans  la  raison, 
elle  se  fonde  encore  sur  le  sens  intérieur  {consistit  in  sensu 
interiorij  informé  par  la  mémoire  et  l'expérience  sensi- 
bles, ib.,  a.  3,  ad 3. 

Et  précisément  parce  qu'elle  se  développe  dans  des  ex- 
périences successives,  «  experimento  ettemporo),  ib.,  a.  i4, 
ad  3™,  —  parce  qu'elle  s'acquiert  dans  Fexercice  même  de 
son  rôle  arbitral,  exerci^iorec^e  pra?cipîendi,  a.  16,  ad  2°», 
—  il  suit  qu'on  doit  la  chercher  dans  la  société  de  ceux 
qui  ont  le  sens  moral  formé,  Tintuition  saine  des  «  fins 
opérables  »  :  in  bis  quae  pertinent  ad  prudentiam,  maxime 
indiget  homo  ab  aliis  erudiri  et  praecipue  ex  senibus  qui 
sanum  intellectum  adepti  sunt  circa  fines  operabilium,  ib. 

q.  49,  a.  3. 

D'où  nécessité  de  la  tradition  familiale  et  de  l'acceptation 
des  coutumes  ancestrales  :  Unde  Philosophus  dicit  (Eth.  6)  : 
«  Oportet  attendere  expertorum  et  seniorum  et  pnidentium 
indemonstrabilibus  enuntiationibus  et  opinionibus  non 
minus  quam  demonstrationibus  ;  propter  experientiam 
enim  vident  principia.  »  Unde  et  (Prov.  3)  dicitur  :  Ne 
innitaris  prudentiae  tuae  ;  et  (Eccl.  6)  In  multitudine  pres- 
byterorum,  id  est  seniorum  pnidentium  —  sta  et  sapien- 
tiae  illorum  exjcorde  conjungere.  Ibid. 
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CHAPITRE  II 


PRÉCISIONS  ET  DÉVELOPPEMENTS 

De  r application 
et  de  la  composition  des  principes  abstraits. 


Résumons  les  notions  précédentes  : 

Un  principe  abstrait  ne  saurait  suffire  à  dicter  le  devoir 
présent  ;  il  doit  être  utilisé,  mis  en  œuvre,  appliqué  à  tel 
ensemble  de  circonstances,  à  tel  cas  concret. 

Pour  comprendre  pleinement  ce  qu'est  la  connaissance 
des  actions  singulières  et  du  devoir  présent,  nous  allons 
entrer  dans  plus  de  détails,  chercher  surtout  à  pénétrer 
davantage  la  mineure  du  syllogisme  moral,  le  principe  d'or- 
dre concret,  par  là  même  chercher  à  comprendre  ce  qu'est, 
dans  les  jugements  moraux,  la  part  de  l'expérience  reçue, 
personnelle  ou  collective. 

Cela  fait,  nous  tâcherons  d'approcher  davantage  le  com- 
plexe et  le  réel.  Non  contents  de  considérer  un  principe 
abstrait  isolé,  ne  correspondant  qu'à  un  aspect  fragmen- 
taire du  cas  singulier,  —  nous  verrons  comment  se  composent 
divers  principes,  comment  leur  synthèse  intègre  la  réalité 
du  cas  donné,  —  comment  en  d'autres  termes,  condi- 
tionnée par  les  circonstances  diverses,  par  les  contin- 
gences de  l'individu  et  les  solidarités  du  milieu  ambiant, 
la  thèse  se  réalise  dans  telles  ou  toiles  hypothèses  particu- 
lières. 
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En  somme,  nous  allons  étudier  ces  deux  aspects  qui  nous 
aideront  à  comprendre  le  passage  du  général  au  parti- 
culier, de  l'abstrait  au  réel. 

Premier  aspect  :  utilisation  ou  application  du  principe 
abstrait. 

Elle  se  fait  par  une  déduction,  une  sorte  de  syllogisme 
moral  —  mediante  syllogismo,  fit  applicatio  particularisa 
nous  disent  les  anciens. 

L'expérience  morale  est  la  condition  de  cette  applica- 
tion du  principe,  de  cette  vérification  expérimentale,  — 
par  suite,  de  cette  connaissance  tout  à  la  fois  plus  concrète 
et  plus  précise. 

Second  aspect  :  composition  des  principesabstraîts. 

Puisqu'un  cas  de  conscience  comporte  divers  aspects  du 
devoir  et  du  droit,  —  puisqu'il  y  entre  corrélativement  la 
considération  de  multiples  règles  ou  formules,  —  il  faut 
donc  savoir  composer  ces  principes  ;  il  faut  savoir  com- 
prendre leur  enchevêtrement  dans  le  réel,  leur  complexi- 
té, —  donc  leur  solidarité,  leur  interdépendance.  —  Car 
notons  le  bien  : 

Un  principe,  une  fin,  une  vertu,  ne  saurait  être  com- 
plètement envisagé  que  dans  son  interdépendance  avec 
les  autres,  dont  il  est  solidaire,  les  diverses  matières 
morales  étant  absolument^connexes. 


1 


M- 


»  tf 

'M 


n\ 


■'      il 

V  il 

% 


I 

Premier  aspect  :  Application  du  principe  abstrait. 


Quelle  distance  sépare  le  principe  et  l'application,  la 
thèse  générale  et  l'hypothèse  particulière  :  tout  le  monde 
le  sait.  Tout  le  monde  reconnaît  que  cet  écart  constitue 
la  grande  difficulté  de  la  vie  morale,  —  que  la  théorie 
ne  suffit  pas,  et  que  plus  d'une  âme,  en  apparence  in- 
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flexible,  obstinément  fidèle  à  soutenir  le  principe,  tran- 
sige trop  aisément  sur  la  juste  mesure  de  son  application  : 
tandis  que  telle  autre  ne  sait  se  départir  d*une  excessive  et 
opiniâtre  intransigeance. 

Sur  l'insuffisance  du  principe  abstrait,  sur  la  nécessité 
d'une  conscience  formée,  il  y  a  une  excellente  page  d'Ollé 
Laprune,  De  la  certitude  morale,  p.  74. 

Il  faut  donc  savoir  se  servir  des  principes,  et  pour  s'en 
servir,  il  faut  avoir  de  Vexpérience, 

Et  qu'est-ce  donc  avoir  l'expérience  de  la  vie?  C'est  avoir 
reconnu  ,  dans  son  expérience  personnelle,  ou  bien  encore, 
dans  l'expérience  des  autres,  la  meilleure  manière  d'appliquer 
les  principes  :  les  moyens  divers,  les  régimes,  les  institutions 
qui  peuvent  offrir  le  plus  de  ressources,  le  plus  de  garanties 
pour  réaliser  l'idéal  abstrait,  pour  obtenir  telle  fin  dont  la 
conscience  a  reconnu  la  convenance  générale,  et,  —  dans  une 
mesure  à  déterminer,  —  la  nécessité  morale. 

Se  rappeler  ce  qui  a  été  dit  précédemment  :  par  son  mouve- 
ment de  délibération,  la  raison  pratique  cherche  dans  quelle 
mesure  pourra  et  devra  être  obtenu  le  bien  convenable. 

Ainsi  la  conscience  me  dit  :  Il  faut  bien  élever  ses  enfants. 
Principe  incontestable  :  il  emporte  l'assentiment  de  toute  con- 
science droite. 

Mais  si  malheureusement  l'expérience  de  la  vie  me  fait 
défaut,  ce  principe  abstrait  ne  m'engagera  pas  bien  avant,  et 
demeurera  parfaitement  inutile. 

L'expérience  peut  être  personnelle  ;  j'ai  pu  l'acquérir  dan» 
ma  sphère  d'action,  à  mes  propres  dépens.  Elle  peut  aussi 
me  venir  d'ailleurs,  de  mon  entourage,  de  mes  parents,  amis. 
Cette  expérience  des  autres,  cette  expérience  collective,  je  l'ai 
reçue  et  la  conserve,  c'est  une  tradition. 

En  tout  cas,  cette  expérience  concrète,  cette  tradition  a  su 
discerner  et  bien  remarquer  les  principaux  éléments  de  la 
question.  Elle  les  a  enregistrés  en  quelque  cas  type,  répondant 
assez  bien  à  celui  qui  m'intéresse  présentement.  Il  s'agit  d'un 
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problème  suflBsamment  défini,  suffisamment  précis  ;  il  s'agit 
d'une  éducation  dans  telles  ou  telles  circonstances  :  âge  de 
l'enfant,  son  caractère,  ses  antécédents,  souplesse  et  docilité 
plus  ou  moins  grandes. 

Pour  bien  élever  ses  enfants,  —  étant  donné  tout  un  ensem- 
ble de  circonstances  concrètes,  —  on  devra  recourir  à  tel  type 
d'éducation  :  internat  ou  externat  ;  régime  de  contrainte,  ou 
régime  de  libre  initiative  ;  éducation  physique,  ou  bien  culture 
intensive  de  l'intelligence. 

Le  cas  type,  ou  cas  de  conscience  :  sa  présence  dans  le 
syllogisme  moraL 

Ainsi  le  principe  ne  demeure  point  solitaire,  infécond. 

A  la  majeure  du  syllogisme  est  venue  s'ajouterune  mineure 
plus  concrète,  plus  pratique.  Et  cette  mineure  n'est  autre 
chose  qu'un  cas  type,  un  cas  de  conscience  relativement 
simple,  étant  le  fruit  de  l'observation.  Ce  second  élément 
trouve  une  place  intermédiaire  entre  la  généralisation  tota- 
lement abstraite,  d'une  part,  —  et  le  cas  singulier,  cas 
unique,  celui  qui  intéresse  hic  et  nunc  la  conscience  du 
sujet  agissant.  Dans  ce  cas  individuel  se  trouve  la  réalité 
tout  entière,  la  complexité  vivante  non  analysée,  la  ri- 
chesse plénière  de  l'individu  :  un  principe  général  ne  suffirait 
pas  à  exprimer  ce  cas  individuel,  ne  suffirait  pas  à  le  régir. 
Telle  est,  en  somme,  la  raison  d'être  du  cas  de  con- 
science, telle  sa  fin  logique  :  fournir  un  point  de  com- 
paraison, un  moyen  terme  entre  l'abstrait  et  le  singulier, 
—  entre  la  règle  idéale  du  devoir  d'une  part,  et  d'autre 
part  —  mon  devoir,  le  devoir  présent,  celui  qui  surgit 
hic  et  nunc,  qui  naît  de  toutes  les  complexités  de  la  vie, 
de  toutes  les  singularités  du  moment  actuel. 

BIBLIOGRAPHIE 

A.  — Distinction  delà  raison  supérieure  et  de  la  raison 
Inférieure.  Cette  distinction  est  nécessaire  pour  l'intelli- 
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gence  de  la  question.  —  Cf.  S.  Augustin,  de  Trinitate, 
1^  13^  c.  7  ;  —  S.  Thomas,  a  D.  24,  q.  2,  a.  4,  et  les  réfé- 
rences données  dans  VIndex  :  Ratio  superior  ;  —  Schiffîni, 
n.  162,  et  en  général  les  traités   de  Philosophie  un  peu 

complets. 

B.  —  Sur  le  «  discours»  ou  «  quasi-syllogisme  »,  pas- 
sage du  principe  universel  au  cas  particulier. 

Voir  plus  haut,  p.  m.  —  Plus  spécialement  :  S.  Tho- 
mas, loc.  cit.  ;  et  Cajétan,  Commentaires  sur  la  Somme, 
aux  questions  afférentes  ;  —Théologie  de  Wurtzbourg,  t.  4, 
p.  277  et  sqq.  Appendix  de  Virtut.  cardinal.,  emprunté 
à  Lessius,  de  Justitia  et  jure,  n.  9-10  ;  18-21  ;  —  TeriUus, 
de  conscientia  probabili,  q.  12,  ass.  4;  —  Bouquillon, 
Theol.  mor.  fund.,  n.  254. 

Schiffini,  Phil.  mor.,  1. 1.  n.  i6o-i63  ;  —  Ferretti,  Instit. 

phil.  mor.,n.  180-182. 

A  un  point  de  vue  plus  modernisant  :  OUé-Laprune,  De 
la  certitude  morale,  p.  74-75,  intéressant  et  suggestif  ; 
Newman,  Grammar  of  assent,  passim,  surtout  ch.  8  et 
9  ;  —  Brémond,  Newman,  p.  257-278  :  de  la  logique  per- 
sonnelle ;  ibid.  p.  337,  sqq.  :  théologie  de  la  conscience, 

Toohey,  an  indexed  synopsis  of  Newman's  Grammar  of 

assent,  au  mot  Inference. 

C.  —  Nature  et  nécessité  de  Texpérience  morale.  S.  Tho- 
mas, 2-2,  q.  47,  surtout  a.  3,  comment  la  prudence  a 
pour  objet  Tacte  singulier;  ibid.  q.  49.  surtout  a.  i  et 
a.  _  Voir  en  même  temps,  en  cet  endroit,  les  Com- 
mentaires de  Cajétan.  —  Voir  aussi  S.  Thomas,  3 
D.  33,    q.    2;  et    Comment,   sur  l'Ethique    d'Aristote, 

liv.  6,  1.   4. 

Pour  Tintelligence  de  ces  deux  sources  —  Ethique,  et 
Distinctions  des  Sentences,  —lire  Capreolus,  Defensiones 
theologicae,  t.  5,  p.  43 1  sqq  :  Multa  quae  pertinent  adpo- 
tentiam  sensitivam  requiruntur  ad  prudentiam  ;  —  et 
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Cosme  Alamanus,  Cursus  philosophicus,  t.  3,  ce  qui  con- 
cerne la  Prudence. 

Pavone,  Summa  Ethicae,  p.  48,  49  ;  —  Lessius,  dans  la 
theol.  de  Wurtzbourg,  t.  4,  n.  9,  10,  29  ;  —  Schiffini,  de 
Virtutibus  infusis,  de  Prudentia. 

OUé-Laprune.  Delà  certitude  morale,  ch.  i. 
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Second  aspect  :  Composition  des  principes  abstraits. 

Le  principe  abstrait  ne  concerne  qu'une  fin,  une  vertu, 
un  aspect  de  la  question. 

La  solution,  le  prononcé  delà  conscience,  pour  être 
juste  et  droit,  exige  qu'on  tienne  compte  des  autres  fins, 
qu'on  envisage  dans  leur  complexité  les  divers  aspects  de 
la  question,  sans  méconnaître  aucunement  leur  solidarité, 
leur  interdépendance. 
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DEVELOPPEMENTS 

I*"  Un  cas  de  conscience  n'est  pas  chose  simple  :  il  com- 
porte des  éléments  multiples  et  souvent  disparates. 

Et  tout  d'abord,  il  comporte  un  objet  et  des  circons- 
tances. L'objet  de  mon  acte  sera  par  exemple,  un  devoir 
de  religion  :  émettre  un  vœu,  m'astreindre  à  la  profession 
religieuse.  Mais  je  devrai  tenir  compte  dételle  et  de  telle 
circonstance  :  par  exemple,  la  piété  filiale  à  sauvegarder. 
Ou  bien  encore  un  devoir  de  justice  stricte,  la  solution 
d'une  créance,  d'une  dette  quelconque. 

Regardons-y  de  plus  près.  Prenons  garde  à  chacune  de  ces 
circonstances  qui  viennent  de  la  sorte  conditionner,  quelque- 
fois modifier,  quelquefois  neutraliser,  suspendre  ou  totalement 
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annuler  cette  fin  primitive,  ce  bien,  ce  devoir  qui  s'offrait  tout 
d'abord  à  mon  activité. 

Chacune  de  ces  circonstances  est  une  fin,  un  bien  à  sauve- 
garder ;  j'y  découvre  un  aspect  de  l'ordre  moral  total,  de  cet 
ordre  auquel  je  dois  conformer  ma  conduite. 

De  là,  la  complexité  du  cas  de  conscience  :  le  plus  souvent 
il  comporte  à  première  vue  des  éléments  disparates,  des  «  fins  » 
d'ordres  divers,  des  devoirs  quelquefois  diflBcilesà  concilier,  — 
du  moins  des  circonstances  étrangères  et  accessoires,  qui 
limitent  l'application  du  principe. 

2*»  Rappelons-nous  donc  ce  qui  a  été  dit  sur  la  multipli- 
eité  des  inellnations  humaines  et  des  fins,  des  biens  corres- 

]K>ndants. 

Je  me  trouve  en  présence  d*un  acte  à  accomplir,  d'un 
objet  qui  sollicite  le  mouvement  de  ma  volonté.  Tout 
d'abord,  ma  raison  se  porte  vers  cet  objet  :  j'entends  par 
raison,  non  pas  la  raison  raisonnante,  mais  un  coup  d'oeil 
premier  intuitif.  Dans  l'objet  proposé,  cette  raison  natu- 
relle spontanée  découvre  divers  biens  humains,  —  si  l'on 
veut, divers  aspects  du  bien  moral,  du  bien  conve- 
nable :  ratio  naturaliter  apprehendit  tanquam  bonum 

conveniens. 

Ces  divers  aspects  correspondent  aux  inclinations  fon- 
damentales de  la  nature  humaine  :  bien  physique  de 
l'individu,  bien  physique  de  l'espèce,  bien  complet  de  la 
nature  raisonnable,  c'est-à-dire  nature  inclinée  à  connaître 
Dieu  et  à  vivre  en  société. 

Voir  plus  haut,  p.  85,  et  p.  88. 

n  y  a  donc  pour  la  raison  humaine,  pour  la  «  raison  pra- 
tique »,  telle  que  l'entendent  saint  Thomas  et  ses  interprètes 
traditionnels,  —  il  y  a  certaines  fins,  certains  biens  qui  se  font 
voir  d'emblée,  qui  se  présentent  non  point  comme  le  résultat 
d'une  démonstration  et  l'aboutissement  du  discours,  mais  au 
contraire  comme  le  point  de  départ  de  la  raison  raisonnante. 
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De  là  les  fins  naturelles,  «  fins  innées  »,  fines  innati,  de  la 
raison  pratique,  analogues,^ —  homologues  pour  ainsi  dire,  — 
aux  principes  innés  de  la  raison  spéculative.  Sicut  in  ratione 
speculativa  sunt  innata  principia  demonstrationis,  ita  in  ratione 
practica  sunt  innati  fines  connaturales  homini.  Saint  Thomas, 
3  D.  33,  q.  3,  a.  4* 

Et  puisque  à  chacune  de  ces  «  fins  — principes  »  correspond 
un  principe  moral,  un  dictamen  de  la  loi  naturelle,  on  com- 
prend mieux  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  :  précisément  à  cause 
de  la  simultanéité  concurrente  des  principes,  de  leur  rencon- 
tre en  un  même  cas  particulier,  en  un  même  acte  —  il  arrive 
que,  dans  l'application,  le  principe  est  limité  par  les  circon- 
stances, c'est-à-dire  par  les  fins  adjacentes,  par  les  devoirs 
parallèles. 

Et  l'on  retrouve  tout  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  les  prin- 
cipes affîrmatifs  de  la  loi  naturelle,  sur  leur  nature  souvent 
limitée  et  modifiable,  sur  le  caractère  souvent  conditionnel, 
hypothétique,  indéterminé  de  leurs  applications. 

Cf.  surtout  Schiffîni,  Sylvius,  Zallinger  aux  endroits  précé- 
demment allégués. 

S*"  Conditions  qui  assurent  le  bon  fonctionnement  du 
sens  moral,  autrement  dit,  la  sûreté,  la  droiture  du  juge- 
ment de  prudenee. 

La  prudence,  pour  dicter  exactement  la  formule  du 
devoir  présent,  doit  tenir  compte  de  tous  les  éléments  de 
l'acte  à  accomplir  ;  éléments  qu'elle  doit  synthétiser,  envi- 
sager dans  leur  solidarité  et  leur  interdépendance.  La 
prudence  suppose  donc  une  double  rectitude  :  rectitude 
d'estimation,  ou  jugement  sain,  et  rectitude  dlntention  ou 
bonne  disposition. 

Deux  points  à  préciser  et  à  expliquer  ; 

i"*  La  formule  du  devoir  présent»  formule  qu'il  s'agit 
d'obtenir. 

2""  La  condition  requise  :  double  rectitude. 
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A.  —  La  Jormule  du  devoir  présent,  c'est-à-dire  ce  que  les 
andens  à  la  suite  d'Aristote  appelaient  le  moyen^xh  jAéaov,  médium, 
le  point  exact  où  l'action  sera  vertueuse,  entre  l'excès  et  le 
défaut,  tous  les  éléments  du  cas  de  conscience  étant  envisagés. 

B.  —  La  double  rectitude.  Nous  retrouvons  ici  la  notion 
d'ordre.  Il  s'agit,  étant  donnée  la  complexité  du  cas,  d'adop- 
ter une  règle  de  conduite  droite,  conforme  à  l'ordre  des  fin» 
providentielles. 

Voir  plus  haut. 

Apprécier  exactement  cette  règle,  connaître  dans  leur  inter- 
dépendance les  divers  éléments  de  la  question  :  tel  est  le  fait 
de  la  rectitude  de  jugement, 

Conjormer  ma  volonté  à  cette  règle,  vouloir  l'acte  normal, 
en  y  respectant  les  rapports  divers  de  dépendance,  de  coordi- 
nation et  de  subordination,  —  en  un  mot,  tous  les  éléments 
de  connexion  logique  :  tel  est  le  fait  de  la  bonne  disposition, 
de  la  rectitude  intentionnelle. 


.ri 


4«  Yoici  donc  les  fonctions  de  la  prudence  : 

assurer  la  délibération  droite  ; 

juger  droitement  ; 

assurer  l'inflexible  exécution  du  jugement. 

Et  voici  les  conditions  de  ce  bon  fonctionnement  : 

A.  —  Bien  reconnaître  les  principes,  les  fins  humaines 
naturelles  correspondantes  :  rôle  de  la  syndérèse. 

B.  —  Se  porter  vers  ces  fins  naturelles,  les'chercher  avec 
un  appétit  droit,  normal  :  rôle  de  ïinclination  fondamen- 

laie. 

C.  —  Durant  tout  le  cours  de  la  délibération  et  du^syllo- 
gisme  moral,  —  jusqu'au  prononcé  du  dernier  jugement 
pratique,  —  maintenir  dans  leur  conformité  à  Tordre, 
dans  leurs  rapports  de  solidarité  et  d'interdépendance  nor- 
male, les  diverses  inclinations,  les  divers  appétits  corres- 
pondants aux  diverses  fins  humaines  naturelles  :  rôle  de 
la  prudence,  supposant  d  une  part  la  syndérèse  et  Fen- 
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semble  des  inclinations  fondamentales,  —  tendant  d'autre 
part,  à  la  connaissance  et  au  vouloir  parfaitement  mo- 
raux ;  c'est-à-dire  :  — 1°  à  la  connaissance  du  devoir  présent, 
déterminé  dans  toutes  ses  conditions  singulières  {dernier 
jugement  pratiqué)  ;  —  2**  au  vouloir  corrélatif,  déterminé 
dans  ses  conditions  individuelles  (Vélection,  qui  suit  le 
dernier  jugement  pratique). 

BIBLIOGRAPHIE 

i*"  Multiplicité  des  fins  et  des  inclinations;  appréhensions  spon- 
tanées, principes  qui  leur  correspondent. 

Se  reporter  aux  références  données  plus  haut,  p.  89,  à  propos 
de  la  multiplicité  des  préceptes  naturels,  et  des  inclinations 
fondamentales.  —  En  outre,  et  à  titre  d'indications  générales, 
lire: 

a,  —  Les  commentateurs  des  Sentences  de  Pierre  Lombard, 
3  Dist.  36,  et  Dist.  39,  —  où,  —  se  demandant  s'il  faut  placer 
dans  l'intelligence  (ou  bien  dans  la  volonté)  la  syndérèse  et  la 
conscience,  —  ils  montrent  l'inclination  produite  dans  la  vo- 
lonté par  la  connaissance  spontanée  des  biens  convenables,  et 
par  suite  l'étroit  rapport,  l'immédiate  correspondance  de  la 
syndérèse  et  de  l'appétit  naturel.  —  Voir  notamment  :  Saint 
Bonaventure,  3  D.  39,  a.  a,  q.  i;  Scot,  3  D.  39,  a.  i,  où  il 
réfute  le  volontarisme  d'  Henri  de  Gand;  Richard  de  Mid- 
dletown,  3  D.  39  ;  Capreolus,  Defensiones  Thomisticae,  D.  36, 
et  D.  39  ;  Estius,  aux  mêmes  endroits. 

p.  —  Dans  saint  Thomas,  1-2,  q.  10,  a.  i  ;  avec  les  endroits 
parallèles  :  de  Veritate,  qu.  3 a,  a.  5,  et  a.  9;  de  Malo,  qu.  18, 
a.  4,  ad  5™,  etc;  puis  i-a,  q.  94,  a.  a,  très  important  ici;  et 
ibid,  a.  3,  avec  4  D.  i3,  a.  3,  ad  4™. 

T.  —  Les  commentateurs  de  la  Somme  Théologique,  aux 
endroits  cités.  —  Parmi  les  manuels  modernes,  voir  très  spé- 
cialement :  Frins,  De  actibus  humanis,  n.  i6a,  etsqq. —  avec 
ses  références  :  à  Cajétan,  commentant  i-a,  q.  9,  a.  4,  ;  àRuiz,  De 
Providentia  Dei,  disp.  4^,  s.  3,  etc...  ;  à  Valentia,  i-a,  disp.  2  ; 
À  Ripalda,  De  ente  supernaturali,  disp.  io3,  s.  6  ;  à  Suarez, 
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Vasquez^Scheeben^Palmieri.etc... — pour  aboutir  p.  198,  n.162, 
à  cette  conclusion  :  Constat  igitur  satis  ratione  et  autoritate, 
cognito  fine  et  bono  quamdam  finis  et  boni  simplicem  com- 
placentiam  (respective  displicentiam)  innostravoluntateneces- 
sario  et  semper  enasci. 

a""  Solidarité  des  indinations  et  des  fins.  Rectitude  de  Fintel- 
Ugenee  et  rectitude  de  la  volonté. 

a.  —  Sur  la  connexion  ou  interdépendance  des  inclinations 
et  des  fins,  en  d'autres  termes,  des  diverses  matières,  objets 
respectifs  des  diverses  inclinations,  —  voir  d'abord,  pour  un 
premier  coup  d'œil  sommaire,  les  manuels  de  Calhrein,  Phil. 
in  usum  SchoL,  n.  i3a;  Costa  Rossetti,  Philos,  mor.  th.  68  et 
69  ;  Schiffîni,  n.  90  ;  —  puis  pour  une  autre  étude  plus  appro- 
fondie :  saint  Thomas,  1-2,  q.  65,  a.  i,  avec  les  endroits  paral- 
lèles :  Comment,  sur  l'Ethique,  1.  6,  lecl.  1 1  ;  De  Virtutibus  car- 
din.,  a.  a,  etc..  ;  Capreolus,  Defensiones,  3.  D.  36  ;  Estius,  loc. 
cit. 

p.  —  Rectitude.  —  Voir  surtout  :  i*  Cajétan,  commentant  les 
questions  58,  65,  66  de  la  i-a»  ;  —  2°  la  théologie  de  Sala- 
manque,  tract.  la,  disp.  4,  dub.  i  :  nécessité  de  la  bonne  dis- 
position, —  priorité  et  postériorité,  mutuelle  influence  de 
l'intelligence  et  de  la  volonté,  distinction  entre  la  droiture  ini- 
tiale et  de  la  droiture  finale,  c'est-à-dire,  droiture  consommée, 
à  la  fin  de  la  délibération,  immédiatement  avant  l'élection  ;  — 
3*^  Jean  de  Saint  Thomas,  q.  6a,  d.  16,  a.  5,  q.  a,  qui  traite 
la  question  avec  son  habituelle  clarté  ;  en  voici  les  points 
essentiels. 

Jean  de  Saint  Thomas  pose  ainsi  la  question  :  Comment 
comprendre  l'unité  du  sens  moral,  l'unité  de  la  prudence  t^ 
comment  comprendre  que  cette  unité  se  concilie  avec  la  plu- 
ralité des  vertus  morales,  devant  les  concilier  dans  un  ensem- 
ble harmonique.  Quomodo  intelligatur  :  quod  prudenlia  sit 
.una  virtus,  et  suffîciat  ad  moderandas  omnes  virtutes  morales, 
quae  sint  in  voluntate,  —  ipsae  vero  virtutes  morales  plures 
sint? 

Il  insiste  longuement  sur  Tunité  d'ordre,  où  se  ramène  la 
diversité  des  vertus.   Cette  unité  d'ordre  est  précisément  «  la 
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rectitude  »  ;  elle  est  précisément  caractérisée,  spécifiée  et  com- 
mandée par  l'unité  de  direction  vers  la  fin  dernière  :  Licet 
divers»  bonitates,  —  imo  et  veritates,  —  sint  in  virtutibus, 
ratio  tamen  veri,  id  est  ratio  dirige ndi  et  regulandi,  una  esse 
débet,  sub  qua  clauditur  totus  finis  vitae  humansB.  Ergo  licet 
sint  plures  virtutes  dirigibiles,  ratio  tamen  dirigendi  est  una. 
Ibid.,  n.  3.  —  Et  encore  n.  5,  et  6  :  Ly  «  eadem  ratio  »  im- 
portât rationem  formalem  cognoscendi  vcrum  ethaecestunica 
tantum  in  prudentia,  licet  veritates  materialiter  sint  divers». 
Et  hujus  ratio  est  :  quia  régula  humanorum  actuum  débet 
esse  firma  et  perfecta....  Ergo  oportet  quod  non  solum  ex 
propria  materia,  sed  neque  ex  uUa  alla  deficiat...  Etideo  di- 
cuntur  omnes  virtutes  connexae  intcr  se,  non  ratione  materi», 
sed  ratione  formae  seu  regulae,  quae  perfecta  esse  non  potest 
nisi  supponat  animum  bene  dispositum  circa  omnes  materias 
virtutum. 

S*"  Rôle  de  la  prudence;  et  théorie  complète  de  la 

connaissance  morale  qu'elle  fournit. 

Pour  une  vue  sommaire,  cf.  les  manuels,  notamment  : 
Schiflini,  Phil.  moral.,  n.  89-90  ;  et  de  Virtutibus  infusis, 
in  fine;  Cathrein,  Phil.  in  usum  schol.,  loc.  cit.  ;  Tepe, 
Theol.  mor,  gen,,  t.  2, n.  282-286. 

Pour  une  étude  plus  approfondie  :  S.  Thomas,  2-2*, 
q.  47,  a.  8  et  les  endroits  parallèles  ;  —  Capreolus,  Defen- 
siones, t.  5,  p.  43o  ;  —  Pavone,  Summa  Ethicae,  d.  i. 
q.  4»  de  prudentiae  nalura,  i*  proposilio;  —  Lessius,  de 
jure  et  justitia,l.  i,  c.  i,  dub.  3  ;  —  Théologie  de  Salaman- 
que,  loc.  cit.,  —  Jean  de  S.  Thomas,  loc.  cit.,  etc.... 
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Somme  Théologique,  i-aœ,  q.  91,  a.  3  :  existit  lex  humana  ; 
q.  93,  a.  3  :  omnis  lex  a  lege  œterna  derivatur;  q.  96,  de  lege 
humana,  surtout  a.  3,  et  a.  4. 

Grég.  de  Valence,  Comment.  TheoL,  t.  a,  d.  7,  q.  5,  sur- 
tout p.  I  :  quid  sit  lex  humana,  et  p.  2  :  quotuplex  sit  lex  hu- 
mana; —  Suarez,  de  Legibus,  1.  3,  c.  17,  utrum  jus  naturale 
distinguatur  a  jure  gentium  ;  c.  19,  quomodo  jus  gentium 
distinguatur  ;  c.  30,  quomodo  jus  gentium  justum  sit  et  muta- 
bile;  —  Billuart,  Cursus,  t.  5,  diss.  a,  a.  i,  S-  a»  a  lege  aetema 
derivantur  omnes  aliae  ;  et  diss.  3,  de  lege  humana,  surtout 
a.  i;  —  Schmalzgruber,  Dissertatio  prooemialis,  n.  ii6-i45. 

Bouquillon,  Theol.  mor.  fund.,  n.  80,  81  ;  Tepe,  Theol. 
mor.  gêner.,  n.  117. 

Les  auteurs  récents  ont  particulièrement  insisté  sur  la  réfu- 
tation du  positivisme  moral,  —  de  l'utilitarisme  —  et  du  posi- 
tivisme juridique  :  Ferretti,  De  essentia  boni  malique  mora- 
lis,  p.  78-145  ;  Schiffini,  op.  cit.,  d.  4,  s.  5,  p.  349-36o  : 
Utrum  nullum  existât  jus  nisi  positivum  ;  Meyer,  Jus  naturale, 
p.  ia3-i39  :  exposé  du  positivisme  utilitaire,  et  p.  i47-i5a, 
Thèse  18.  relative  au  caractère  intrinsèque  de  la  moralité; 
ibid,  438-457  :  exposé  et  réfutation  du  positivisme  juridique, 
de  l'Ecole  historique  de  Savigny  ;  Cepeda,  Eléments  de  droit 
nat.,  p.  97-157,  exposé  et  critique  des  diverses  écoles  contem- 
poraines, abondant  et  précis;  P.  de  Pascal  p.  371-372,  la  jus- 
tice ;  p.  390-331  :  le  droit  et  la  morale,  les  fausses  conceptions 
du  droit,  la  division  du  droit. 
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CHAPITRE  I 
LOI  ET  DROIT  HUMAIN 

JUS    HUMANUM 

Les  jugements  de  la  raison  pratique,  principes  de  la 
loi  naturelle,  donnent  lieu  à  des  déductions  :  de  la  fin  on 
dédait  les  moyens,  convenables  ou  nécessaires  pour  attein- 
dre cette  fin. 

Voir  plus  haut,  p.  91. 

De  cet  ensemble  de  jugements  et  de  déductions  on 
peut  considérer  spécialement  la  logique  intelligible,  la 
droiture  objective^  ou  «  rectitude  ». 

D'où  la  notion  de  droit  objectif. 

On  va  dans  ce  chapitre  s'attacher  plus  spécialement  à 
cet  aspect  objectif  de  la  loi  et  du  droit.  —  Mettre  en  évi- 
dence cet  aspect,  c'est  montrer  Tunité  logique,  Tunité 
intelligible  de  tout  le  système  de  la  loi  et  du  droit  natu- 
rels. C'est  donc  combattre  Terreur  séparatiste  dont  j'ai 
parlé  plus  haut. 

I 

Rectitude  et  droiture. 

I.  Existence  de  la  loi  humaine;  son  objet  :  moyens 
partieuliers  pour  atteindre  les  fins  générales. 

Cf.  i-a,  q.  91,  a.  3;  q.  96,  a.  i,  a. 

S.  Thomas  nous  représente  les  principes  de  la  loi  natu- 
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relie  comme  des  généralités  indéterminées  «  communia  », 
d'où  la  raison  raisonnante  dérive  des  conclusions  parti- 
culières :  quaedam  propria  quae  sunt  quasi  conclusiones 
principiorum  communium,  q.  94,  a.  4  ;  et  4  D.  33,  q.  i, 
a.  2,  ad  i*™. 

Les  lois  humaines  sont  précisément  des  conclusions  de 
cette  sorte,  relatives  à  l'obtention  des  fins  générales  par 
des  moyens  déterminés,  q.  91,  a.  3;  q.  96,  a.  2.  Cette 
déduction  se  fait  «  per  industriam  rationis  »  ;  la  coutume 
y  concourt  spontanément,  guidée  par  la  raison  d'  «  uti- 
lité »....  ((  Quaedamin  consuetudinem  ex  utilitatis  ratione 
venerunt  »,  ibid. 

Cette  terminologie  «  utilitatis  ratio  »  mérite  une  attention 
toute  spéciale.  Il  importe  d'avoir  compris  ce  qu'est  le 
bien  utile,  et  de  s'être  habitué  à  cette  acception,  mainte- 
nant insolite.  — Voir  ci-dessus,  p.  49  et  99. 

Rappelons  à  ce  sujet  quelques  notions  sommaires. 

2.  Les  biens  utfies  —  «  bona  utilia  ». 

Certains  biens,  certaines  fins,  que  nous  avons  représen- 
tés comme  objets  de  nos  inclinations  fondamentales,  sont 
voulus  directement  et  primitivement,  propter  se,  (Au 
moins  il  peut  se  faire  que  nous  ne  les  rapportions  pas 
actuellement  et  explicitement  à  une  fin  plus  haute.) 

D'autres  biens  sont  voulus  en  tant  que  moyens  de  réali- 
ser ces  fins  primitives.  Ces  biens  utiles,  bona  utilia,  sont 
connus  par  la  recherche  rationnelle,  discursive,  per  indus- 
iriam  rationis  inventa,  —  recherche  qui  a  mis  en  évidence 
leur  valeur  relative,  leur  valeur  de  moyens.  Autrement  dit, 
cette  valeur  nous  apparaît  comme  une  conséquence  et  non 
comme  un  principe.  Les  biens  utiles  sont  voulus  à  cause 
des  biens  fondamentaux,  propter  aliud. 

Exemple  concret  :  C'est  la  raison  humaine  qui  a  découvert 
la  valeur  relative  de  la  propriété  divisée  :  ce  régime,  cette  insti- 
tution est,  dans  rétat  de  notre  nature  humaine  viciée,  le  moyen 
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sans  lequel  les  biens  extérieurs  ne  sauraient  atteindre  leur 
but  providentiel,  leur  fin  corrélative  à  l'inclination  fondamen- 
tale de  la  nature  humaine. 

Cf.  Vermeersch,  Quaest.  de-Justitia,  q.  5,  c.  a,  de  jure  pro- 
prietatis  priva  tas,  Th.  i3  ;  surtout  n.  199  :  ipsa  lege  natur» 
sancitur  per  se  hoc  genus  instituti,  quœ  est  privata  proprietas 
rerum  exteriorum.  —  L'auteur  fait  bien  voir  ce  qu'il  faut 
entendre  par  institution  (Tordre  naturel  :  Hinc  enim  voluntas 
finis  demonstrat  pênes  auctorem  naturae  voluntatem  medii  unice 
apti  ;  illinc  autem,  communis  perspicacitas  necessarii  nexus 
inter  médium  et  finem  de  quo  facile  homines  consentiunt, 
efflcit  ut  médium  istud  sit  communiter  receptum  atque  obser- 
vatum,  etiam  antequam  lex  humana  suam  exercuerit  vim 
atque  effîcaciam.  Hoc  autem  arguit  institutum  naturale. 

3.  Droit  et  loi  ;  leur  synonymie  ;  la  rectitude  objective 
de  leur  contenu. 

Droit  et  loi  sont  fréquemment  synonymes.  Ainsi  enten- 
dus, la  loi  ou  le  droit  ont  pour  contenu,  pour  objet  maté- 
riel :  le  droit  objectif,  le  juste,  {rectum^  justam.)  —  Est 
juste,  tout  ce  qui  est  honnête,  conforme  à  l'ordre.  La  rec- 
titude est  cette  conformité  à  Tordre,  cette  proportion,  — 
commensuratio  unius  rei  ad  alieram,  —  que  les  actions  hu- 
maines doivent  respecter  et  réaliser  dans  leurs  actes  :  soit 
qu'il  s'agisse  par  exemple  de  garder  cette  commensuratio 
dans  les  rapports  sociaux  ou  familiaux  de  fils  à  père,  de 
disciple  à  maître,  —  soit  qu'il  s'agisse  de  la  garder  dans 
des  échanges  de  biens  matériels,  entre  le  donné  et  le  reçu. 

Cf.  i-a,  q.  57,  a.  I  ;  et  ad  i«™,  ad  2"™  ;  — et  en  général,  tous 
les  théologiens  et  philosophes  scolastiques,  lorsqu'ils  exposent 
les  sens  divers  du  termes  jus.  Parmi  les  auteurs  contempo- 
rains, voir  spécialement  Cepeda,  Eléments  de  droit  naturel, 
1 1*  leçon. 

Cette  conception  de  la  rectitude  objective  est  essentielle  à  la 
philosophie  traditionnelle  chrétienne,  aussi  bien  qu'aux  antiques 
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systèmes  de  philosophie,  avec  lesquels  elle  est  étroitement 
apparentée.  Voyez  par  exemple  la  saveur  Platonicienne  du 
terme  rectitude  chez  saint  Augustin  et  saint  Anselme.  —  Bien 
que  les  modernes  s'attachent  fde  préférence  aux  aspects  con- 
tingents et  subjectifs  du  droit,  —  pourtant  il  s'en  trouve  qui 
appuient  sur  la  considération  du  devoir  absolu,  du  bien  objec- 
tif, envisagé  dans  sa  conformité  avec  l'essence  intime  des 
choses,  avec  l'ordre  connu  par  la  raison. 

Tels:  Krause,  Grundlage  des  Naturrechts,  i8o3  ;  etAhrens, 
Cours  de  Droit  naturel  et  de  Philosophie  du  Droit,  1837,  dont 
on  trouvera  les  idées  essentielles  exposées  par  Boistel,  Philo- 
sophie du  Droit,  t.  I,  n.  78,  p.  i45,  sqq;  et  par  Cepeda,  ;Elé- 
ments  du  Droit  naturel,  17*  leçon. 

4.  Rectitude  commune  à  la  loi  naturelle  et  aux  lois 
humaines. 

Cette  droiture,  cette  rectitude  n'est  autre  que  la  confor- 
mité à  l'ordre  rationnel  :  In  rébus  humanis  dicitur  aliquid 
esse  justum  ex  eo  quod  est  rectum  secundum  régulas  ra- 
tionis.  Elle  passe  de  la  loi  naturelle,  principe,  aux  lois 
humaines,  conclusions  dérivées.  Cf.  q.  96,  a.  2. 

N,  [B.  —  De  la  dérivation  formelle. 

La  dérivation  matérielle,  dont  il  vient  d'être  question, 
est  une  dérivation  intellectuelle  et  morale.  On  peut  con- 
cevoir un  autre  mode  de  dérivation,  réalisé  dans  les  cas  où 
la  loi  naturelle  et  la  loi  humaine  ne  sont  liées  par  aucun 
rapport  (ni  rapport  logique  d'intelligibilité,  ni  rapport 
moral  de  finalité)  —  en  d'autres  termes  :  quand  il  s'agit 
d'une  détermination  quasi-arbitraire,  v. g.,  telle  pénalité 
pour  tel  crime,  sans  que  des  considérations  logiques 
suffisent  à  éclairer  le  choix  du  législateur. 

En  effet,  en  pareil  cas,  il  faut  tout  ^au  moins  tenir 
compte  d'une  causalité  juridique,  d'une  autorité  législative^ 

Or,  Vautoritéy  familiale  ou  sociale,  tire  de  la  loi  naturelle 
sa  raison  d'être  et  ses  droits. 
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Donc,  dans  ce  cas  encore,  l'efficacité  morale  de  la  loi 
naturelle  est  la  source  d'oà  découle  refjicacité  subordonnée 
de  la  loi  positive. 

Cf.  Meyer,  p.  agi-agS,  Th.  33  :  Lex  positiva  nulla  esse  potest 
quae  non  saltem  reductive  et  formaliter  fundetur  in  lege  natu- 
rali. 


II 


Systèmes  et  terminologie. 
Ordre  pédagogique  et  bibliographie. 


On  a  déjà  signalé  la  synonymie  entre  droit  et  loi,  ayant 
Pun  et  l'autre  pour  contenu  le  droit  objectif  {jus,  rectum, 
justum),  A  cette  acception  tout  objective  de  la  loi  et  du 
droit,  se  rapporte  immédiatement  et  directement  Tintel- 
ligence  de  la  question  historique  suivante  : 

Quelle  esU  chez  les  théologiens  scolastiques,  la  ligne  de  dé- 
marcaiion  entre  le  droit  naturel  d'une  part,  et  d'autre  part, 
le  droit  humain  (ou  positif)  ? 

En  raison  de  la  synonymie  :  droit  et  loi  —  que  nous  avons 
signalée,  en  raison  du  point  de  vue  tout  objectif  qui  en 
résulte,  il  semble  utile  de  traiter  immédiatement  cette 
question,  ordinairement  différée  par  les  meilleurs  auteurs 
jusqu'à  l'étude  approfondie  et  complète  de  la  notion  de 
droit. 

Tantôt  ces  auteurs  éclairent  le  point  de  vue  spéculatif  par 
l'étude  historique  des  divers  systèmes,  relatifs  à  la  notion  de 
droit  et  aux  origines  du  droit.  Cf.  Meyer,  t.  I,  n.  670-576,  et 
Schiffini,  Phil.  mor.,  1. 1,  n.  aid-aao  :  An  existât  jus  quoddam 
gentium  a  naturali  et  civili  distinctum  ;  où  l'on  trouvera  un 
abondant  exposé  des  diverses  terminologies  et  particuliére- 
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ment  du  système  de  Suarez;  —  puisibid.,  n.  221-226  :  Expen- 
ditur  doctrîna  Aquinatis. 

Tantôt  c'est  à  propos  d'applications  très  particulières  (origine 
de  la  propriété,  de  l'autorité)  qu'ils  discutent  cette  même 
question.  Et  c'est  précisément  là  qu'on  saisit  le  mieux  son  im- 
portance pratique.  Cf.  Meyer.  t.  II,  n.  178  :  comment  la  pro- 
priété privée  est  de  droit  positif  humain  —  comment  elle  est 
ex  humano  condicto,  expression  que  des  traducteurs  malhabiles 
ont  interprété  dans  le  sens  de  pacte  ou  contrat  social.  Et  ibid., 
n.  392,  sq.,  de  originaria  determinatione  subjecti  auctoritatis 
civilis  —  surtout  n.  894,  discussion  du  principe  général,  clef 
de  la  controverse  :  realem  constitutionem,  quemadmodum 
ipsius  societatis  civilis,  ita  et  supremae  auctoritatis  civilis  secun- 
dum  certam  imperii  formam,  non  esse  juris  divini  naturalis, 
sed  juris  gentium  et  eatenus  humani. 

Voir  encore  Schiffini,  t.  II,  n.  339  :  Dominium  proprietatis, 
simpliciter  loquendo,  de  jure  naturali  dicendum  est,  tametsi 
participet  aliquid  de  jure  positive,  —  avec  les  objections  qui 
suivent,  notamment  n.  344,  où  se  trouve  éclaircie  la  termino- 
logie de  saint  Thomas:  humanum  condictum,  adinventio 
rationis  humanae,  etc..  —  et  Vermeersch,  Quœstiones  de  jus- 
titia,  n.  196  :  terminologie  systématique  des  scolastiques  : 
saint  Thomas,  Scot,  Suarez,  Lugo  etc.,  des  protestants  et  des 
rationalistes,  Grotius,  Hobbes,  Rousseau;  ibid.,  n.  2o3,  204, 
205-207. 

Droit  naturel  et  droit  positif  selon  l'Ecole. 

La  distinction  —  ou  plus  exactement  l'expression  de 
cette  distinction  —  est  subordonnée  à  un  point  de  vue 
systématique  :  elle  dépend  de  la  façon  dont  on  conçoit  la 
filiation  ou  dérivation  du  droit  naturel  et  du  droit  positif, 

A.  Conception  ancienne  :  Saint  Thomas. 

Relèvent  du  droit  naturel  les  propositions  qui  dérivent 
des  principes  nécessairement  et  absolument  adœquata  ex 
ipsa  natura  rei,  q.  67,  a.  2  et  3,  c'est-à-dire  en  dehors  de 
toute  considération  utilitaire,  de  toute  spéculation  relative 
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à  une  nécessité  de  moyen.  Par  exemple  :  de  droit  naturel, 
le  fils  dépend  de  son  père. 

Relèvent  du  droit  humain  ou  positif  :  les  propositions, 
affirmations,  institutions  qui  doivent  leur  origine  à  Vaclivité 
—  délibérante  ou  simplement  discursive  —  de  la  raison  hu- 
maine. Par  exemple  :  de  droit  absolu,  pas  de  raison  pour 
que  tel  champ,  tel  bien  matériel  appartienne  exclusive- 
ment à  tel  individu.  Mais,  ayant  expérimenté  les  inconvé- 
nients du  régime  de  communauté,  la  raison  humaine  a 
spontanément  et  communément  reconnu  et  admis  le  ré- 
gime de  propriété  divisée  comme  le  seul  «  moyen 
utile  ». 

Les  cas  de  ce  genre  ne  sont  pas  imposés  par  la  nature, 
per  naturam,  —  du  moins  pas  imposés  par  une  considération 
primitive,  ex  natura  rei,  qui  serait  indépendante  de  tout  disr- 
cours,  de  toute  considération  relative  à  la  finalité  pratique. 
Ces  cas  sont  pourtant  régis  par  la  règle  générale,  règle  de  con- 
formité à  la  nature.  Us  sont  «  secundum  naturam.»  Cf.  Meyer, 
loc.  cit. 

Du  même  ordre  d'idées  provient  la  distinction  que 
faisaient  les  anciens  entre  :  d  une  part,  le  Jus  gentium  com- 
posé de  conclusions  secondaires  très  proches  du  droit 
naturel  premier,  —  et  d'autre  part,  le  jus  civile  —  droit 
civil,  s'appliquant  aux  objets  les  plus  contingents,  les 
plus  éloignés  de  la  sphère  que  régissent  les  principes  pri- 
mordiaux, universels  et  immuables. 

Le  droit  des  gens  s'applique  donc  à  des  moyens  subor- 
donnés et  relatifs,  utiles  et  convenables,  reconnus  tels  par 
la  raison  commune  des  diff*érents  peuples,  des  races  les 
plus  diverses  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  Un  tel  ac- 
cord inconscient  et  spontané  ne  peut  être  que  le  fruit  de 
la  nature  humaine  partout  identique  à  elle-même.  Il 
est  un  accord  humain  :  humanum  condietum. 
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Cette  universelle  appréciation  de  certaines  institutions  mo- 
rales et  sociales,  cette  unanime  adoption,  à  titre  de  «  moyens 
utiles  »  ne  doit  pas  être  considérée  comme  un  pacte,  un  con- 
trat social,  mais  bien  comme  un  accord  universel  ayant  pour 
cause  l'objective  équité,  Vordre  objectif  et  naturel  des  choses, 
spontanément  connu  et  accepté  par  la  nature  humaine. 

C'est  la  raison  humaine  primordiale,  absolument  commune 
k  tous,  —  le  sens  commun,  —  qui  reconnaît  en  certains  objets, 
en  certaines  institutions,  en  certains  actes,  leur  équité  fondée 
sur  le  rapport  immédiat  qu'ils  ont  avec  la  nature  humaine  : 
communis  ratio  dictât  ex  propinquo  habentia  aequitatem,  a-a, 
q.  57,  a.  3,  ad  3*»™. 

B.  D'après  les  théologiens  récents  (postérieurs  au 
XVII®  siècle). 

L'ancienne  distinction  entre  droit  naturel  et  droit  des 
gens  est  omise  ou  atténuée  par  le  fait  que  le  jus  gentium 
des  anciens  théologiens  est  désormais  compris  dans  un 
droit  naturel  élargi.  —  Conséquemment,  le  terme  droit 
positif  représente  un  sens  plus  restreint. 

Cette  position  doctrinale  et  cette  terminologie  ont  une  ori- 
gine protestante.  Cf.  PufTendorf,  De  jure  naturae  et  gentium, 
avec  Barbeyrac,  dans  ses  notes  à  la  traduction  du  traité  du  Droit 
de  la  nature  et  des  gens,  de  Puffendorf,  1720  ;  et  dans  sa  préface 
au  traité  de  Grotius,  du  Droit  de  la  paix  et  de  la  guerre,  1724  ; 
Burlamaqui  :  Principes  du  droit  naturel,  1747,  t.  2,  c.  1. 

Pourtant  certains  avantages  peuvent  justifier  ce  point  de  vue 
et  la  terminologie  correspondante.  Par  là,  on  fait  mieux  ressor- 
tir :  d'une  part  le  lien,  l'intime  compénétration  du  droit  natu- 
rel et  du  droit  des  gens,  —  d'autre  part  le  caractère  de  morale 
sociale,  inhérent  aux  fondements  mêmes  de  l'ordre  naturel  et 
de  la  loi  naturelle.  Cf.  Meyer,  Jus  nat.,  n.  672. 

D'ailleurs,  en  maint  endroit,  saint  Thomas  suppose  ou  recon- 
naît expressément  le  bien  fondé  de  cette  extension  du  droit 
naturel  :    Necesse  est  quod  quidquid  ex  justo  naturali  sequi- 
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tur  quasi  conclusio,  sit  justum  naturale»  Eth.  V,  lect.  la.  Cf. 
i-a,  q.  95,  a.  i  ;  a-a,  q.  67,  a.  3,  ad  3. 

En  somme,  bien  qu*il  y  ait  là  une  simple  question  de 
mots,  elle  ne  saurait  être  indifférente.  En  présence  d'un 
radicalisme  ou,  comme  on  dit  parfois,  d'un  modernisme 
social,  prompt  à  tout  confondre  —  il  est  souvent  avan- 
tageux d'adopter  une  classification  et  une  terminologie 
qui  se  prêtent  mieux  à  défendre  les  institutions  tradition- 
nelles (autorité,  propriété. . .)  en  exprimant  plus  nettement 
leur  caractère  stable  et  inviolable,  conséquence  de  leur 
intime  connexion  avec  le  droit  naturel  et  divin. 

Cf.  Meyer,  Jus  nat.,  1. 1,  n.  578. 
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LE  DROIT  SOCIAL 


NOTIONS   FONDAMENTALES 


Les  principes  du  droit  social  sont  loin  d'être  parfaite* 
ment  définis,  uniformément  entendus  par  tous  les  auteurs, 
même  par  les  auteurs  catholiques  sociaux.  Trop  d'obscu- 
rités, inhérentes  d'ailleurs  à  toutes  les  notions  premières, 
aux  communia  principia,  sont  à  dissiper  en  cette  impor- 
tante matière. 

Qu'est-ce  que  le  droit  social  ? 

Quels  sont  ses  rapports,  —  distinction  et  relation,  — 
avec  la  loi  naturelle,  ou  droit  naturel? 

Questions  compliquées  d'une  double  catégorie  d'équi- 
voques et  d'obscurités  :  obscurités  relatives  à  la  notion 
de  société  —  obscurités  relatives  à  la  notion  de  droit, 

La  première  catégorie  réclame  l'étude  des  notions  fon- 
damentales de  sociologie  :  ce  qu'est  la  société  ?  son  prin- 
cipe d'être  ?  son  activité? 

Son  principe  d'être, —  principium  essendi, —  c'est-à-dire  : 
le  principe  de  constitution  vitale  et  d'organisation  :  d'où 
la  notion  de  personnalité  morale. 

Son  activité,  —  principium  operandi,  —  surtout  la  fin  et 
la  règle  de  cette  activité,  fin  et  règle  par  où  elle  s'unifie 
intimement  avec  l'activité  de  l'être  moral  :  d'où  la  notion 
de  moralité  sociale. 
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La  seconde  catégorie  concerne  la  notion  de  droit.  On  y 
rencontre  la  distinction  classique  :  droit  objectif,  —  droit 
subjectif,  —  distinction  sujette  à  tant  de  graves  malen- 
tendus. U  s'agit  surtout  de  comprendre  comment  Tune  de 
ces  notions  dérive  de^Fautre,  en  quoi  consiste  leur  ordre 
de  priorité,  — étymologique  ou  logique. 

Une  fois  compris  ces  insidieux  détails  de  terminologie, 
on  sera  en  mesure  d'aller  plus  loin  :  on  ne  se  laissera 
point  empêtrer  dans  des  questions  de  mots,  en  soi  indif- 
férentes, —  mais  aussi  on  sera  prévenu  des  erreurs,  qui 
se  glissent  aisément  à  la  faveur  de  ces  questions  de  mots. 

Alors  on  abordera  utilement  cette  capitale  question  : 
rapports  de  la  loi  naturelle  et  de  la  loi  juridique,  de  la 
Morale  et  du  Droit. 


Sociologie  générale.  Jimture  de  la  société, 

V  Définition  de  la  société  :  union  morale  et  stable 
d'êtres  raisonnables,  en  vue  d'atteindre  par  leur  activité 
sociale  une  fin  convenable  à  la  nature  humaine. 

a*  Principe  formel  de  la  société  :  (union  morale  et  stable). 
De  ce  principe  formel  résulte  un  être  social  qu'on 
appelle  le  corps  social.  Ce  corps  social  est  un  organisme 
Êocial,  une  personne  morale,  et,  comme  telle,  est  le  prin- 
cipe d'une  activité  spéciale.  Il  existe  donc  un  acte  social. 

Voyez  Meyer,  n.  35a,  Thèse  38  :  en  quel  sens  tantôt  l'union 
morale  permanente,  tantôt  raulorité  —  peuvent  être  considé" 
rées  comme  élément  constitutif  formel  de  la  société.  —  Voir 
aussi  :  de  Pascal,  op.  cit.,  p.  228  sq  ;  Cathrein,  Philos,  inusum 
8C.,  n.  437-439  ;  Antoine,  Cours,  4'*  éd.,  p.  28-3o  ;  Cepeda,  op. 
cit.,  p.  3o3-3o5  ;  Schwalm,  Leçons  de  philos,  sociale,  I,  p.  8a  : 
La  cause  formelle  de  la  société. 
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Sur  les  notions  de  corps  social,  d*organisme  social,  de  per- 
sonne sociale,  cf.  Santamaria  de  Paredes,  £1  organisme  social  ; 
voir  encore  :  saint  Thom.,  Deregimineprincipum,  1,  c.  i  ;  Sum. 
TheoL,  1,  q.  60,  a.  5  ;  Meyer,  n.  349;  Antoine,  Cours,  4*  éd., 
p.  ii3-i2o:  La  structure  organique  de  la  société,  la  sociologie 
et  l'organisme  social;  de  Pascal,  op.  cit.,  p.  23o;  Ch.  Périn, 
Premiers  principes d'écon.  polit.,  p.  i38;  H.  Pesch,  Die  Sociale 
Frage,  8  Heft,  p.  46  et  67  ;  Meyer,  Die  Sociale  Frage,  i  Heft, 
p.  4a  sq  ;  Schwalm,  op.  cit.,  I,  p.  3o:  Les  analogies  biologi- 
ques et  métaphysiques,  où  l'on  trouvera  cité  et  favorablement 
apprécié  Herb.  Spencer,  Introd.  à  la  Science  sociale,  op.  i4, 
p.  355. 

3*  De  rautorité. 

A.  —  L'autorité  peut  être  conçue  comme  le  principe 
directeur,  en  vertu  duquel  les  volontés  individuelles  sont 
orientées  vers  le  but  social.  Ce  principe  peut  être  consi- 
déré tantôt  comme  droit  abstrait,  tantôt  comme  sujet  con- 
cret du  droit.  Dans  le  premier  cas,  Taulorité  est  le  droit 
d'obliger  les  membres  de  la  société  en  vue  du  bien  com- 
mun. 

B.  —  L'autorité  est  un  principe  d'unité,  et  comme  tel, 
elle  est  forme  de  la  société.  Le  principe  formel  de  la 
société  est  bien  (nous  l'avons  dit)  Vanité  morale  et  stable 
par  où  la  société  est  un  être  ;  mais  cela  est  l'ordre  mé- 
taphysique abstrait.  Cf.  Meyer,  loc.  cit. 

Dans  Tordre  physique  et  concret,  c'est  l'autorité  qui  est 
forme  de  la  société. 

Ce  rôle  unifiant  de  l'autorité  est  démontré  en  philoso- 
phie —  soit  par  la  nature  de  la  coopération  sociale  (divi- 
sion du  travail,  interdépendance  et  solidarité,  nécessité 
d'un  principe  pour  ramener  toutes  les  poursuites  de  fins 
partielles  à  une  fin  unique)  —  soit,  ce  qui  revient  au 
même,  par  la  comparaison  de  l'organisme  social  avec  l'or- 
ganisme personnel. 
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Voir  s.  Th.,  De regimine principum,  lib.  X,  c.  i;  —  Meyer, 
n.  347;  —  Schiffiai,  Disput.  pb.  mor.,  p.  364;  —  Cathrein. 
Moralphilosophie,  Bd.  II,  p.  3io  ;  —  Cepeda,  Eléments,  p.  3o5- 
307;  —  de  Pascal,  Phil,  mor., p.  a3i  ;  —  Vareilles-Sommières, 
Les  principes  fondamentaux  du  J^droit,  p.  49-60  ;  —  Tancrède 
Rothe,  Droit  naturel,  p.  108. 

à^  De  l'activité  sociale. 

Deux  espèces  A  —  celle  qui  tend  à  constituer  la  société. 

B  —  celle  qui  part  de  la  société  comme 
d*un  principe. 

A.  Activité  constitutive.  —  Diverse  selon  les  diverses  ori- 
gines concrètes  :  contrat  formel  ou  croissance  organique 
spontanée.  Celle-ci  —  sorte  de  «  cristallisation  morale  » 
(Meyer,  n.  36i)  —  est  le  modèle  plus  fréquent  à  l'ori- 
gine des  sociétés  nécessaires  et  naturelles,  en  Fabsence  de 
tout  consentement  explicite. 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  immédiatement  : 
!•  La  distinction  entre  le  droit  d'autorité  (postérieure- 
ment constitutif  de  la  société)  et  le  droit  que  peut  avoir 
un  peuple  de  se  constituer  en  société. 

2°  La  cause  proprement  et  antérieurement  constitutive 
de  la  société  consiste  :  soit  dans  le  contrat  expressément 
libre  —  soit  dans  un  ensemble  d'événements  historiques 
providentiels  —  soit  dans  le  complexus  de  ces  deux 
causes. 

B.  Activité  sociale  proprement  dite.  —  Elle  est  constituée 
par  trois  éléments  :  principe,  fin  et  norme. 

Principe  :  Le  premier  est  l'autorité  ;  le  second  est  l'or- 
ganisme social. 

Fin  :  Le  bien  social  ou  bien  commun.  —  Il  est  à  remar- 
quer que  dans  tout  organisme,  l'activité  tend  vers  une 
triple  fin  :  —  1°  conservation,  —  2°  évolution  de  l'être  vers 
la  perfection  naturelle,  —  S^  activité  productrice,  frucli- 
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fiante.  Ainsi  dans  l'organisme  social.  Cette  dernière  fin  est 
la  fin  suprême  et  nécessaire  de  l'organisme  social,  comme 
de  tout  organisme  physique. 

Norme.  Elle  est  contenue  dans  ce  principe  :  Ordo  soda- 
lis  servandus  est. 

On  peut  ramener  l'observation  de  cet  ordre  à  deux 
conditions  :  A.  Que  l'acte  social  soit  dirigé  «  in  bonum 
commune  »,  fin  spécifique  de  la  société  ;  B.  Que  la  ten- 
dance soit  vraiment  sociale. 

Cf.  Meyer,  n.  361-387,  où  le  sujet  est  fort  bien  et  complète- 
ment étudié;  voir  aussi  Cathrein,  Philos,  in  usum  sch., 
n.  430-432;  De  Pascal,  loc.  cit.  ;  Cepeda,  loc.  cit. 

Voir  encore  dans  les  mêmes  auteurs  ce  qui  concerne  les 
diverses  espèces  de  société  :  naturelle  et  libre,  simple  et  com- 
posée, complète  et  incomplète,  parfaite  et  imparfaite. 


Il 

Notion  du  droit, 

L  Jus  :  diverses  acceptions  de  ce  terme. 

i*»  Droit  objectif  :  justum  ;  ce  qui  de  soi  est  équitable,  objet 
de  la  justice  —  ce  qui  naturellement,  antérieurement  à 
toute  considération  subjective,  appartient  à  quelqu'un 
tanquam  suum  (dans  ce  sens  précisément,  la  justice  est 
définie  par  son  objet,  par  son  acte  :  reddere  cuique  suum). 

Tel  est  le  sens  que  donne  S.  Thomas,  3-2,  q.  67,  a.  i  ;  et 
ad  lûm,  alléguant  Aristote,  Ethic,  V,  i,  et  S.Isidore,  Etymo- 
logies,  V,  3.  S.  Thomas  considère  ce  sens  comme  primitif, 
principal,  origine  des  autres  acceptions  qui  constituent  seule- 
ment des  sens  dérivés.  Schiffini,  Disp.  phil.  mor,,  I,  n.  174, 
attire  l'attention  sur  un  important  passage  de  Lugo,  passage 
qu'il  faut  rapprocher  de  la  question  57.  —  Cf.  dans  le  même 
sens  Cathrein,  Phil.  in  usumschol.,  n.  23o,  i*"*  objection. 
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Dans  un  sens  contraire  :  Vermeersch,  op.  cit.,  n.  ii  ;  Tan- 
querey,  op.  cit.,  t.  3,n.  16-17  ;  Noldin,  n.  a4o,  tiennent  pour 
primitif  et  fondamental  le  sens  subjectif. 

Contre  l'injuste  grief  de  Stahl,  Geschichte  der  Rechtsphilo- 
sophie,  p.  5g-6i,  Heidelberg,  i855,  qui  reproche  à  S.  Thomas 
d'avoir  confondu  Tordre  juridique  et  Tordre  moral,  —  voir 
Meyer,  op.  cit.,  n.433,  note  a;  et  du  même  auteur  Die  Grund- 
sâtze  der  Sittlichkeit  und  des  Rechts,  p.  19. 

3®  Le  droit,  c'est-à-dire  la  loi.  En  ce  sens  on  dit  droit 
naturel,  droit  canonique,  droit  civil. 

3**  Pouvoir  moral  de  faire  ou  d'exiger  quelque  chose. 

DÉVELOPPEMENTS 


Insistons  sur  le  premier  sens  pour  en  montrer  les  sub- 
divisions. 

Quand  il  s'agit  de  droit  objectif  (jus,  justum) — ou  encore 
quand  il  s'agit  de  la  vertu  de  justice,  il  faut  distinguer  un 
sens  très  général,  et  trois  sens  spéciaux. 

Sens  général  :  Rectitude  morale  universeUe,  —  s'étend  à 
toutes  les  catégories  de  vertus  et  de  devoirs,  —  acception 
très  fréquente  dans  l'Ecriture-Sainte,  et  chez  S.  Augustin. 
Chez  celui-ci,  elle  est  corrélative  de  l'idée  d'ordre  uni- 
versel, établi  par  la  Providence. 

Sens  spéciaux  :  cuîque  suum,  c'est-à-dire  ce  qui  est  dû 
i  ehacun  en  vertu  des  rapports  soit  d'individu  à  individu 
(justice  commutative),  soit  d'individu  à  société  (justice 
légale)  —  soit  de  société  i  individu  (justice  distributive). 

La  rectitude  morale  peut  être  restreinte  à  la  vertu  car- 
dinale de  justice,  ayant  pour  objet  l'ordre  des  rapports 
naturels,  où  se  trouvent  les  individus,  soit  entre  eux, 
soit  respectivement  à  la  société.  Cette  rectitude  et  cet 
ordre  comportent  une  égalité  ou  proportion  :  non  pas  une 
égalité  arithmétique,  mais  proportion  d'interdépendance 
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et  de  solidarité  :  Dicuntur  vulgariter  ea  quae  adsequantur 
justari  ;  œqualitas  autem  ad  alterum est,  2-2,  q.  57  ;  cf.  q.58, 
a.  a  ;  et  q.  80.  L'observation  de  cette  proportion,  le  res- 
pect de  ces  rapports  (de  position  dans  Tordre)  sont  préci- 
sément chose  due  :  cuiquesuum.  Seulement  ces  rapports 
d'appartenance  et  de  dépendance  ordonnée  (cuique  suum) 
présentant  un  aspect  différent,  suivant  qu'on  les  consi- 
dère :  entre  individus  (auquel  cas  Valtérité  est  parfaite  — 
tels  sont  les  rapports  de  justice  commutative),  ou  bien 
entre  la  société  et  les  individus  (auquel  cas  Valtérité  est 
imparfaite  —  tels  sont  les  rapports  de  justice  légale  et 
de  justice  distributive). 
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II.  Le  droit  expliqué  par  sa  raison  d'être. 

La  raison  d*être  du  droit  peut  se  formuler  ainsi  :  servir 
de  fondement  à  Tordre  social  objectif  et  le  sauvegarder 
au  sein  des  concurrences  et  des  conflits,  où  s'exercent  lea 
libertés  bumaines. 

Cf.  Meyer,  Thèse  42,  p.  358. 

En  effet  :  dans  le  plan  providentiel,  tout  l'ordre  de  jus- 
tice objective  conspire  à  la  constitution  et  à  la  conserva- 
tion de  l'ordre  social,  ordre  qui  consiste  :  dans  la  coordi- 
nation normale  des  personnes  entre  elles  (interdépendance 
des  individus  et  des  personnes  morales  —  dans  la  subor- 
dination des  membres  au  corps  tout  entier  (dépendance 
légale)  —  dans  la  distribution  de  biens,  qui  va  du  tout  aux 
parties  (dépendance  distributive). 

Confirmation.  —  L'expérience  universelle  nous  apprend  que 
la  norme,  le  critérium  d'un  bon  ordre  social  a  toujours  été  sa 
conformité  avec  les  règles  de  la  justice  objective. 

Remarque.  —  Ainsi  entendu,  le  droit  apparaît  comme  un 
lien  moral,  maintenant  dans  leurs  rapports  de  position  et  de 
solidarité  les  divers  membres  de  l'organisme  social. 

III.  Les  éléments  constitutifs  du  droit. 

Voyez  Cathrein,  Philos,  in  usum  schoL,  n.  229,  a3o;  Schif- 
fini,  Ethica,  1. 1,  n.  i83;  Gepeda,  Droit  nat.,  p.i5i,  i9*leçon,4*. 

I**  Droit  objectif.  Aux  notions  premières  qui  ont  été  don- 
nées dès  le  début,  il  convient  d'ajouter  les  considérations 
suivantes  :  A  toute  personne  investie  d'une  fonction  de 
droit  naturel  V.  g.  fonction  éducatrice,  — obligée  donc  à 
certains  devoirs,  —  appartiennent  objectivement  —  ex 
natura  rei  —  certaines  possessions  matérielles  et  morales 
(possession  de  biens  extérieurs  —  préséance,  supériorité, 
honneur  —  usage  indépendant  de  ces  moyens). 

Une  telle  appartenance,  de  fait,  les  constitue  «  siens  »  ;  elle 
en  fait  comme  un  réel  prolongement  de  sa  personnalité.— Voyez 


Lugo,  deJust.  etJ.,D.  i,  n.  5;  Schiffini,  Ethica,  t.  I,  n.  176; 
—  Cathrein,  Phil.  in  usum  schoL,  n.  a3i. 

2®  Droit  subjectif.  Une  telle  personne  est  donc  investie 
du  pouvoir  moral  d'accomplir  cette  fonction,  de  s'acquitter 
de  ces  devoirs,  d'exiger  ces  moyens  et  leur  usage  indé- 
pendant. Ce  pouvoir  moral  de  faire  et  d'exiger  est  inhé- 
rent au  sujet  ;  il  est  une  force  à  sa  disposition  :  on  l'appelle 
droit  subjectif. 

N.'B.  —  On  peut,  dans  le  cas  présent,  contester  Tà-propos 
des  termes  objectif  et  subjectif.  —  Voyez  Meyer,  Jus.  nat., 
t.  I,  n.  438;  et  Schiffini,  Ethica,  t.  I,  n.  184,  1°. 

3°  Titre  ou  raison  d'être.  La  raison  d'être  du  droit, 
objectif  ou  subjectif,  étant  la  fonction  naturelle  de  la  per- 
sonne, son  but  moral,  ce  titre  peut  être  envisagé  :  soit 
idéalement,  abstraction  faite  des  conditions  historiques, 
variables  et  contingentes,  de  temps,  de  lieu,  d'activité 
transitoire  —  soit  historiquement,  en  fonction  de  ces  con- 
ditions, ou  déterminations  matérielles. 

Le  titre  idéal  (appelé  aussi  philosophique)  constitue  un 
droit  abstrait,  indéterminé,  hypothétique,  conditionné. 
Par  l'adjonction  du  titre  historique,  ce  droit  devient  con- 
cret, déterminé,  absolu,  historique. 

i?  Notion  de  l'obligation  juridique.  Quand  le  droit 
est  historique,  concret,  in  actu  secundo,  il  s'accompagne 
d'une  double  obligation  dérivant  simultanément  du  titre 
complet  :  d'une  part,  le  sujet  de  la  fonction  (par  suite  sujet 
du  droit)  est  obligé  à  V accomplissement  de  son  devoir, 
par  suite  à  l'emploi  des  moyens  ;  d'autre  part,  tout  autre 
homme,  individu  ou  personne  morale,  peut  être  obligé  à 
respecter  la  fonction,  à  ne  pas  attenter  à  son  libre  exer- 
cice, par  l'emploi  des  moyens  naturels.  Il  devient  terme 
du  droit 

5«  Activité  du  droit  pouvoir  moral.  Pour  que  le  sujet 
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oblige  ainsi  le  terme,  il  faut  et  il  sufïit  qu'il  lui  fasse  con- 
naître un  double  titre  :  titre  idéal,  raison  philosophique, 
connexion  de  la  fonction  et  de  son  acte  avec  les  fins  fon- 
damentales (connexion  immédiate  avec  les  fins  de  Tordre 
—  connexion  immédiate  avec  la  fin  dernière),  et  aussi  titre 
historique  par  où  le  droit  devient  concret,  efficace,  agissant, 
par  où  donc  le  droit  passe  «  ex  actu  primo  seu  remoto, 
ad  actum  secundum  seuproximum  ». 

6*»  Relation  juridique.  C'est  la  relation  qui  s'établit  de  la 
sorte  entre  le  sujet  et  le  terme  du  droit. 


Loi  nainrellB  ef  Moi  Juridiqae. 

Théorie  adverse  :  la  théorie  kantienne  séparatiste. 

Kant  a  violemment  séparé  et  opposé  :  d'une  part,  le 
domaine  intérieur  de  la  morale  et  de  la  religion  (loi  natu- 
relle, religion  naturelle,  ordre  moral,  conscience)  ;  — 
d'autre  part,  le  domaine  extérieur  des  lois  positives  (reli- 
gieuses et  morales)  et  des  droits  (ordre  juridique).  Suivant 
lui,  au  domaine  intérieur  appartient  le  devoir  ;  au  do- 
maine extérieur  le  droit.  Devoir  et  droits  diffèrent  donc  : 

Quant  à  leurs  sources  (législation  intérieure  de  la  raison 
autonome  ;  pouvoir  législatif  extérieur). 

Quant  à  leurs  fins  (liberté  extérieure  ne  connaissant 
d'autres  limites  que  celles  imposées  par  la  coexistence  des 
diverses  libertés  individuelles  ;  liberté  intérieure,  c'est-à- 
dire  indépendance  de  tout  motif  autre  que  le  devoir).  — 
Par  conséquent,    l'ordonnance  des   fins  constitue  deux 

domaines  séparés. 

Quant  à  ro6/e<  (actes  extérieurs,  domaine  de  la  légalité 
pure  ;  actions  intérieures  et  aussi  les  actions  extérieures 
elles-mêmes,  accomplies  par  devoir). 
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Enfin,  quant  à  Vohligaiion,  puisque  en  soi,  la  législation 
extérieure  ne  crée  aucune  obligation  de  conscience. 

Théorie  catholique  : 

1 .  —  De  la  loi  naturelle  dérive  la  loi  juridique. 

La  loi  naturelle  a  pour  objet  l'ensemble  des  fins  con- 
venables à  la  nature  humaine,  et  l'ensemble  des  devoirs 
correspondants. 

Parmi  ces  fins,  il  en  est  toute  une  catégorie,  dont  l'en- 
semble constitue  Tordre  social,  partie  intégrante  de  Tordre 
moral. 

Pour  la  notion  d'ordre  social  naturel,  et  la  preuve  de  son 
existence,  cf.  Cepeda,  op.  cit.,  ii«  leçon,  p.  8i-8a;  Meyer, 
n.  355,  43o,ett.  II,  n.  817.  Développements  intéressants,  mais 
moins  précis,  dans  Lucien  Brun,  Introduction  à  Tétude  du 
droit,  lo*  conf.,  p.  aôS-agg. 

Donc  Tordre  juridique  naturel,  —  qui  nous  astreint  à 
respecter  les  fins  sociales,  —  est  une  partie  de  Tordre 
moral  naturel.  La  loi  juridique  naturelle  dérive  de  la  loi 
naturelle. 

Voir  Schiffini,  n.  188-194;  Meyer,  n.  344,  345,  et  433; 
Cepeda,  p.  8a-85  ;  Cathrein,  Philos,  in  usum  schol.,  th.  4i  : 
Tordre  juridique  est  une  partie  de  Tordre  moral  naturel. 

2.  —  Dans  la  loi  juridique,  sont  donc  contenus,  —  inti- 
mement unis,  quoique  distincts,  — le  droit  et  Tobligation. 

Voir  ci-dessus  :  origine  de  l'obligation  juridique  ;  et  Schif- 
fini, op.  cit.,  n.  185-187,  —  Plus  élémentaire  :  De  Pascal,  op. 
cit.,  p.  286-290. 

Le  droit  et  Tordre  moral  ont  donc  une  origine  commune  : 
Tautorité  divine. 

Cf.  Cepeda,  op.  cit,,  p.  83  ;  Meyer,  n.  497-5oo;  th.  44  '•  Omne 
jus  formaliter  qua  taie...  e  quocumque  fonte  immédiate  ma- 
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oblige  ainsi  le  terme,  il  faut  el  il  suffît  qu'il  lui  fasse  con- 
naître un  double  titre  :  titre  idéal,  raison  philosophique, 
connexion  de  la  fonction  et  de  son  acte  avec  les  fins  fon- 
damentales (connexion  immédiate  avec  les  fins  de  Tordre 
—  connexion  immédiate  avec  la  fin  dernière),  et  aussi  titre 
^torique  par  où  le  droit  devient  concret,  efficace,  agissant, 
par  où  donc  le  droit  passe  «  ex  actu  primo  seu  remoto, 
ad  actum  secundum  seu  proximum  ». 

6«  Relation  juridique.  C'est  la  relation  qui  s'établit  de  la 
sorte  entre  le  sujet  et  le  terme  du  droit. 

III 

Loi  Daturelle  et  loi  Juridique. 

Théorie  adverse  :  la  théorie  kantienne  séparatiste. 

Kant  a  violemment  séparé  et  opposé  :  d'une  part,  le 
domaine  intérieur  de  la  morale  et  de  la  religion  (loi  natu- 
relle, religion  naturelle,  ordre  moral,  conscience)  ;  — 
d'autre  part,  le  domaine  extérieur  des  lois  positives  (reli- 
gieuses et  morales)  et  des  droits  (ordre  juridique).  Suivant 
lui,  au  domaine  intérieur  appartient  le  devoir  ;  au  do- 
maine extérieur  le  droit.  Devoir  et  droits  diffèrent  donc  : 

Quant  à  leurs  sources  (législation  intérieure  de  la  raison 
autonome  ;  pouvoir  législatif  extérieur). 

Quant  à  leurs  fins  (liberté  extérieure  ne  connaissant 
d'autres  limites  que  celles  imposées  par  la  coexistence  des 
diverses  libertés  individuelles  ;  liberté  intérieure,  c'est-à- 
dife  indépendance  de  tont  motif  autre  que  le  devoir).  — 
Par  conséquent,  l'ordonnance  des  fins  constitue  deux 
domaines  séparés. 

Quant  à  robjet  (actes  extérieurs,  domaine  de  la  légalité 
pare  ;  actions  intérieures  et  aussi  les  actions  extérieures 
elles-mêmes,  accomplies  par  devoir). 
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Enfin,  quant  à  Vobligation,  puisque  en  soi,  la  législation 
extérieure  ne  crée  aucune  obligation  de  conscience. 

Théorie  catholique  : 

1.  —  De  la  loi  naturelle  dérive  la  loi  juridique. 

La  loi  naturelle  a  pour  objet  l'ensemble  des  fins  con- 
venables à  la  nature  humaine,  et  l'ensemble  des  devoirs 
correspondants. 

Parmi  ces  fins,  il  en  est  toute  une  catégorie,  dont  l'en- 
semble constitue  l'ordre  social,  partie  intégrante  de  Tordre 
moral. 

Pour  la  notion  d'ordre  social  naturel,  et  la  preuve  de  son 
existence,  cf.  Cepeda,  op.  cit.,  n«  leçon,  p.  8i-8a;  Meyer, 
n.  355,  43o,ett.  II,  n.  817.  Développements  intéressants,  mais 
moins  précis,  dans  Lucien  Brun,  Introduction  à  l'étude  du 
droit,  io«  conf.,  p.  263-299. 

Donc  l'ordre  juridique  naturel,  —  qui  nous  astreint  à 
respecter  les  fins  sociales,  —  est  une  partie  de  l'ordre 
moral  naturel.  La  loi  juridique  naturelle  dérive  de  la  loi 
naturelle. 

Voir  Schiffini,  n.  188-194;  Meyer,  n.  344,  345,  et  433; 
Cepeda,  p.  82-85  ;  Cathrein,  Philos,  in  usum  schol.,  th.  4i  : 
l'ordre  juridique  est  une  partie  de  Tordre  moral  naturel. 

2.  —  Dans  la  loi  Juridique,  sont  donc  contenus,  —  inti- 
mement unis,  quoique  distincts,  —  le  droit  et  TobligatioiL 

Voir  cî-dessas  :  origine  de  l'obligation  juridique  ;  et  Schif- 
fini, op.  cit.,  n.  185-187,  —  Plus  élémentaire  :  De  Pascal,  op. 
dt.»  p.  286-290. 

Le  droit  et  l'ordre  moral  ont  donc  une  origine  commune  : 
Fautorité  divine. 

Cf.  Cepeda,  op.  cit„  p.  83  ;  Meyer,  n.  497-500;  th.  44  :  Omne 
jus  formaliter  qua  taie...  e  quocumque  fonte  immédiate  ma- 
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naverit,  vel  undecumque  in  particularî  suam  realem  determi- 
nationem  acceperit,  a  divina  demum  auctoritate  descendit,  ex 
qua  sola  subsistit. 

3.  —  Le  droit  est  un  élément  constitutif  de  l'ordre  moral 
objectif.  1 

Cf.  Cepeda,  op.  cit.,  p.  83;  —  Meyer,  Jus^nat.,  th.  45  :  De  ra- 
tione  juris  est,  ut  non  tantum  originaria  quadam  et  ideali  con- 
nexione,  sed  essentiali  unitate  jugiter  sit  cum  moralitate  con- 
nexum  ;  id  est,  non  praeter,  sed  intra  objectivum  ordinem  mo- 
ralem  tamquam  pars  ejus  constitutiva  subsistens  ;  —  Cathrein, 
n.  a35,  a 36,  th.  39,  P.  4*  :  Norma  secundum  quam  discernenda 
est  coactivitas  :  est  bonum  societatis  humanae. 

Pour  exposition  plus  élémentaire,  cf.  de  Pascal,  op.  cit., 
p.  a6i  ss.,  1.  3,  sect.  a  :  du  lien  essentiel  de  Forganisme  social, 
du  droit,  surtout  ch.  a  :  le  droit  et  le  devoir;  et  ch.  3,  le  droit 
et  la  morale. 
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